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MATIERE MÉDICALE,
DIVISÉE

EN FORME DE COURS.

Le cassumuniar, la pivoine, la

VALERIANE SAUVAGE.

Es substances nous ont obligé à faire, par 
rapport à elles , quelques transpositions dans 
le catalogue, afin de mettre ensemble nos plus 
puiisans anti-spafmodiques.

Le cassumuniar n’auroit pas dû occuper cette 
place dans notre catalogue; mais j’aurois dû 
le mettre avec la zédoaire & la serpentaire, II 
convient pour l’analogie botanique, & ses 
qualités sensibles, de le placer avec la zédoaire, 
d’où l’on peut déduire ses propriétés. On le 
néglige cependant actuellement, quoiqu’au- 
trefois il avoir acquis une grande réputation ; 
elle avoit engagé les médecins à le donner 
comme un remede exotique , fur leqitel on 
fonde fort souvent, très-mal-à-propos, des 
propriétés merveilleuses,

T mie IV. A
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La pivoine a occupe long-tems une place fur 

nos liftes ; mais je puis certifier qu’aucun écri­
vain, ou praticien , n’a rendu témoignage de 
ses vertus, d’après son expérience particu­
lière. En outre , on eít dans le droit de la sus­
pecter d’avoir des qualités ; car l’analogie bo­
tanique la place dans une classe acre.

La valériane sauvage , eít la feule des trois 
qui soit actuellement en usage comme anti­
spasmodique. Fabius Columia, qui fut un des 
restaurateurs des connoissances botaniques , 
& un homme de génie & savant, sut celui qui 
l’introduifit en médecine. II nous dit qu’il s’é- 
toit guéri avec cette plante d’une épilepsie dans 
lequel il tomboít : elle a été ensuite négligée ; 
mais on l’emploie actuellement dans toute 
forte d’assection spasmodique. Son odeur sem­
ble annoncer cette qualité. Quant à moi, je 
puis assurer que je l’ai vue employer dans nom­
bre de cas, où elle n’a eu absolument aucun 
succès , ou si elle a produit des effets, assuré­
ment ils nlétoient quetrès-foibles : les méde­
cins l’avouent ; mais ils disent que cela n’est 
dû qu’à la modicité de la dose. Linné, qui 
semble avoir eu une bonne opinion de la valé­
riane , indique deux gros de fa racine en pou­
dre pour la dosé moyenne. Je l’ai donnée à la 
quantité de quartre, fans aucun effet. Je fuis 
cependant porté à croire, que cela eít dû à fou 
altération. La valériane n’eít certainement 
parfaite, que lorsqu’elle est arrachée dans le 
commencement, avant que ses feuilles soient 
sorties : au lieu que nous la tirons communé­
ment de la terre à la fin de Pété, lorsqu’elle eít
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fleurie. Quant à ses propres qualités , on dis 
qu’elle purge, & qu’elie est légèrement diuré­
tique. Elle contient une portion considérable 
de matière saline, ce qui confirme sa vertu 
diurétique.

La dose à laquelle la valériane peut être 
donnée en substance, nous montre le petit 
avantage que nous pouvons en tirer, en en 
faisant l’extrait par les menstrues , puisque 
nous pouvons à peine en trouver une qui soit 
suffisante en la donnant en nature. On voit 
par-là que l’alcohol, l’eau-de-vie, & même le 
vin , sont inutiles. L’eau est le seul menstrue 
qui puisse nous servir à l’extraire , & que l’on 
puisse en même tems donner en forme d’ex- 
trait, en suffisante quantité. Le college de 
Lordres l’infuse dans l’esprit volatil aromati­
que ; mais il est clair que ce menstrue ne peut 
s’en imprégner que faiblement, que l’impré- 
gnation qu’on ordonne, ne peut se donner 
qu’en très - petites doses, & que toutes ses 
propriétés dépendent alors du menstrue. C’est 
le principal ingrédient qui compose notre 
teinture céphalique.

De l’alkali volatil.

J’ai dit que les propriétés anti-spasmodiques 
résidoient dans les huiles essentielles. II semble 
cependant qu’il y a une exception à l’égard des 
sels alkalis volatils ; mais si nous considérons 
leur origine & leur inflammation avec le ni­
tre , cette exception ne paroítra pas si frap- 

■ parue, qu’on l’auroit imaginée au premier
A L



( 4 )
Coup - d’œil. Comme le musc est le plus odo­
rant parmi les subttances naturelles , de même 
l’alkali volatil e(t la plus odoriíere des substan­
ces artificielles. Par cette raison , on lui a sou­
vent trouvé la qualité d’un puissant anti-spas- 
modique. II eil considérablement acre quand 
on Vapplique sur la langue, & même en petite 
quantité; mais lì nous pouvions, par quel­
ques moyens , prévenir son action sur la bou­
che & la gorge, on pourroit le donner à sorte 
dose, & même fans affecter l’estomac (i). A 
cause de sa voîatilité & de sa subtilité, il 
devient dans l’eítomac l’anti-spasmodique le 
plus pénétrant & le plus approprié aux affec­
tions nerveuses. J’ai déja dit, que ces affec­
tions spasmodiques dépendoient souvent de la 
goutte.

Par cette raison , on Vemploie dans tous les 
cas de fievre , par tout où les stimulans & les 
anti-spasmodiques font nécessaires.Ces vertus 
le rendent très-utile comme diaphonique. On 
lui a attribué, à cause de cela, la vertu alexi- 
pharmaque, ou propre à chaffer la contagion 
& les poisons de toute espece. Nous savons 
actuellement que dans le cas de poison, auifi- 
bien que dans beaucoup d’autres, nous ne 
devons pas tant faire attention à la cause 
qu’aux effets, c’est-à-dire , aux affections spaí- 
modiques, A c. qu’ils produisent. C’est par 
cette raison que JuJsieu , en France, a trouvé 
que l’alkali volatil, après bien des essais , 
étoit d’une grande utilité, pour prévenir les 
effets de la morsure de la vipere. Ainsi, par la 
nature du remede, nous pouvons porter un



jugement assuré fur celle de la maladie} mais 
à l’égard de ses effets, pour déterminer le ve­
nin à la surfacedu corps, le danger dépend la 
plupartdu tems de l’accès du frisson; & c’eíl 
dans l’accès du frisson des fièvres intermitten­
tes qu’on meurt. Nous n’avons pas beaucoup 
de remedes pour le modifier ; mais on em­
ploie , avec succès, Yalkali volatil. Cet accès 
de frisson paroit fous différentes formes; car 
je l’ai souvent vu débuter par une difficulté de 
respirer & par la toux. L’alkali volatil, don­
né dans cette circonstance, procure une agréa­
ble chaleur , & détermine avec force les flui­
des vers la surface du corps. On le recom­
mande auffi comme pectoral par les mêmes 
raisons. Je ne puis m’empêcher de dire ici 
quelque chose des qualités anti-feptiques que 
Tringle lui attribue. C’eft parce qu’il poífede 
ces vertus, qu’il l’a employé dans les fievres 
putrides & malignes ; mais il est évident, par 
la petite quantité dans laquelle il agit, & la 
promptitude de son opération , qu’il n’eftpas 
essence par la qualité anti-feptique qu’il a fur 
nos fluides ; mais qu’il agit presque entière­
ment fur l’eftomac.

On a supposé autrefois, que l’alkali volatil 
différoit selon les fubítances defquelles on le 
tiroit; mais nous savons actuellement qu’il 
est également pur, & qu’il est toujours de 
même nature. Tiré du sel ammoniac, il est 
pur ; lorfqu’on le tire des substances animales , 
il est altéré par une huile empyreumatique, & 
peut-être que cette huile contribue à ses ver­
tus (2) ; mais sûrement la différence ne peut

A 3
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pas être grande ; & si nous avons besoin de 
lui associer un anti-fpasinodique, nous en pou­
vons choisir un, dont la dose & les effets puis­
sent mieux nous convenir ; par exemple, 
rhuile animale ; mais ici il y a une différence 
plus considérable, c’est-à-dire, selon qu’il 
est employé dans son état de causticité ou neu­
tre. II est certainement plus utile de rappli­
quer comme caustique fous le nez , ce que con­
firme la pratique des François, qui emploient 
Peau de luce ; car en effet, notre propre expé­
rience nous montre Futilité de cette composi­
tion. II agit fans inconvénient, & plus promp­
tement , ce qui mérite considération ; & je ne 
doute pas en effet qu’il ne fût préférable dans 
presque tous les cas , si nous pouvions défen­
dre la bouche & la gorge de son acrimonie. 
(Voyez note i de ce Tome.)

De la suie.

J’ai cité cette substance parmi les végétaux, 
quoique je pense qu’il y a peu de différence 
entre les suies végétales & minérales. Cepen­
dant une matière arsenicale peut fréquemment 
se sublimer avec les suies minérales , en se vo­
latilisant avec les pyrites contenues dans les 
fojjibles inflammables : par cette raison , nous 
devons prendre des précautions, quand nous 
nous en servons en médecine. La fuie est une 
substance très - hétérogène : elle contient en 
outre d u sel ammoniac, & une quantité d’al- 
kali volatil mid, lequel n’eít enveloppé, que 
plus ou moins d’une huile empyreumatique i
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l’alkali volatil eít très-propre à se dissiper t 
nous devons, par cette raison, employer la 
suie aussi récente qu’il est possible. Elle est 
certainement anti - spasmodique , puisqu’elle 
contient de l’alkali volatil & de l’huile ; & j’ai 
vu guérir des maux de tète opiniâtres par l’u- 
fage de la suie, prise à la dose de demi-gros 
pendant quelques jours , tandis que dans d’au- 
tres cas pareils , elle n’a pas réussi.

Puisque la suie n’a pas toujours du succès 
en substance , à plus forte raison elle doit en 
avoir moins quand on en donne la teinture , 
qui n’en contient qu’une fossile imprégnation. 
On peut en tirer quelques avantages en l’asso- 
ciant à Y assa fat i da -, mais ils n’en valent pas 
la peine. Le college de Londres nous donne 
une teinture d'assa fatida avec la fuie , qui 
peut être utile, parce que le menítrue , em­
ployé à l’extraction , a pu en tirer l’huile essen­
tielle , d’où dépendent ses vertus ; mais alors 
c'est le menstrue qui en borne la dose.

Nous avons maintenant achevé de parler 
des anti - spasmodiques particuliers , & nous 
allons , selon notre usage , ajouter des titres 
généraux : les astringens , les émolliens , les 
adoucijsans, les jíimulans , & les sédatifs.

Les astringens font anti-spasmodiques , efi 
faisant cesser le relâchement d’où dépend la 
mobilité. Tous nos anti-spasmodiques n’ont 
d’cffet que dans le terris de l’accès. Nous de­
vons employer des astringens pour prévenir 
le retour des spasmes ; & lorsque les spasmes 
fe manifestent, il faut employer les anti-fpaf- 
modiques. Pour prévenir les spasmes, nous

A 4



C IO )
Gaubius, pour appuyer ce que je vais vous 
dire ; mais j’ai trouvé qu’il s’étoit trop sou­
vent engagé dans des critiques , pour ne pas 
déplaire à ceux qui commencent à étudier. Je 
ne prétends pas corriger les erreurs de ces 
écrivains; mais seulement faire voir, que ce 
que je pense porte entièrement fur ce sujet. 
Tous les fluides dans le corps animal, doivent 
être formellement, ou au moins matérielle­
ment présens dans la maíse commune du sang. 
En considérant donc cela, nous examinerons 
le fondement de tout le reste.

On peut reconnoitre trois différentes por­
tions dans la masse commune du sang. La pre­
mière est la lymphe coagulable ; la seconde, 
les globules rouges; la troisième , la sérosité. 
On observe constamment ces trois portions 
dans le sang des animaux. II y a en effet une 
classe d’animaux , que l’on appelle exsanguia ; 
mais je trouve qu’il y en a très-peu, même de 
ceux de la famille des insectes, qui ne con­
tiennent plus ou moins des parties que je viens 
de citer ci-deffus. Quoique ce soit-là les par­
ties qui constituent proprement le, sang des 
animaux, on doit cependant avouer qu’il y 
en a encore différentes autres, qui dépendent 
de l’occaíion momentanée : comme, par exem­
ple , une quantité de chyle non-aílîmilé » fans 
compter qu’il ne se fait pas aufli constamment 
une absorption d’une portion des liqueurs sé­
parées des organes secrétoires , ou de celles 
destinées à être portées hors du corps , ou 
reçues dans des cavités pour des fondions 
particulières. Outre celles-ci, il peut y avoir,
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dans différentes circonstances, un nombre de 
matières étrangères, qui ne peuvent pas se 
convertir en fluides animaux, soit qu’elìes 
aient été prises avec nos alimens, ou données 
en forme deremedes , &c. & qui font portées 
hors du íystême, auíïì-tôt que les loix de l’é- 
conomie animale l’exigent. Nous parlerons de 
celles-ci ensuite. Nous allons maintenant nous 
occuper à considérer les principales portions 
que nous avons citées d’abord.

La lymphe coagulas le.

Malpighi a connu le premier cette partie du 
sang, sous le titre de la partie fibreuse du 
sang i & c’est ce que Daviés & d’autres au­
teurs appellent le gluten. Je me servirai du 
terme employé par Senac : on ne la connoiísoit 
point avant ces auteurs pour une partie cons­
tamment constituante du sang. Des expérien­
ces très-faciles nous montrent que cette subs­
tance y est toujours présente , soit en lavant 
la partie la plus épaisse, crajfamentum, en 
agitant le sang après savoir tiré des veines , 
ou des artères , dans des vaisseaux clos , en 
séparant ses autres parties , ou enfin en faisant 
coaguler le sérum. On le trouve aussi , soit 
qu’on soit malade ou en santé, sous la forme 
qu’on appelle croûte inflammatoire.

En f examinant & l’analyfant , selon les 
expériences que nous venons de citer , il pa- 
roit que c’est la portion du sang la plus dispo­
sée à devenir concrète par la stagnation , ou le 
froid qu’elle éprouve : c’est auffi - là la cause
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de ce que !e sang devient concret lorsqu’il est 
extravasé. Les médecins ne se sont pas occu­
pés , de ce qu’elle devenoit concrète avec ses 
parties colorantes. Lorsqu’elle est dégagée de 
ces parties , elle paroît plus ou moins blanche, 
parfaitement insipide > & sans âcreté , & reC. 
semble, par ses qualités sensibles , & ses prin­
cipes chymiques, au blanc d’œuf des animaux 
ovipares. Je conclus dc-là, qu’ils font absolu­
ment de la même nature, à l’exception que la 
lymphe coagulable ne peut jamais être auíîl 
exactement séparée des parties qui font hété­
rogènes à fa substance, que le blanc d’œus. 
Celui-ci sert à la nourriture du poulet, tandis 
que la lymphe coagulable est la partie nutri­
tive contenue dans le fluide animal, dans la­
quelle nos alimens se convertissent pour for­
mer les parties solides du corps, qui tirent 
leur origine de ces changemens. Ceci est 
prouvé par la comparaison que nous en faisons 
avec les solides des animaux, qui font, d’a- 
près des expériences chymiques , & d’autres 
observations , évidemment la même espece de 
matière. La lymphe coagulable est principale­
ment soumise aux changemens , occasionnés 
parla chaleur, le froid , ou la putréfaction (4). 
Elle ne peut être détruite par aucune subs- 
tance qui puisse passer dans les vaisseaux des 
animaux vivans. Les acides concentrés, les 
caustiques alkalins, & les sels neutres, peu­
vent, à la vérité, l'altérer; mais ils n’occa- 
íìonnent jamais la mort lorsqu’on les prend 
par la bouche ; ce n’eít que lorfqu’on les in­
jecte dans les vaisseaux.
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Des globules rouges.'

Les premiers physiologistes les ont considé­
rés comme constituant une très-grande partie 
de nos ^fluides ; mais nous trouvons actuel­
lement , qu’ils n’en occupent qu’une très-pe- 
tite partie , en comparaison de la totalité. 
Quant à ce que nous en pensons , ils ne mé­
ritent pas autant l’objet de notre attention 
comme autrefois ; car la doctrine de Lewen- 
hoeck est actuellement abandonnée entiere- 
ment, parce qu’elle n’a été confirmée par 
aucune observation , même par les observa­
tions microscopiques : & les dernieres recher­
ches la contredisent. Toutes les expériences 
prouvent qu’ils font une partie distincte du 
sang.

La propriété principale des globules rouges 
est qu’ils refusent de se mêler , & qu’ils font 
seulement répandus dans les autres parties. 
Ils ne font pas même susceptibles de s’étendre 
dans la sérosité; & quoiqu’ils s’uniísent à la 
lymphe coagulable, ils ne contractent pas 
une union intime; car l’on peut séparer ces 
deux parties fans les décomposer. C’eft parce 
qu’ils font difficiles à se mêler, qu’ils se pré­
sentent sous une forme globuleuse, comme 
feroit de l’huile dans de l’eau , ou lorsque 
l’huiie occupe la plus grande partie de l’eau 
dans de l’huile. Nous ne pourrons jamais par­
venir à découvrir les dernieres parties consti­
tuantes des corps ; car toutes les fois que 
nous voyons quelques globules appareils dans
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les corps mixtes, nous devons conclure qu’ils 
y font feulement en conséquence de leur divi­
sion. Gaubius suppose que les globules rouges 
font d’une nature huileuse ; mais cette opi­
nion est contredite , parce qu’ils s’étendent 
plus facilement dans l’eau , que dans le sérum 
ou la lymphe coagulable ; & qu’effectivement, 
ils ne veulent pas s’unir aux huiles avec inti­
mité , ni avec d’autres substances huileuses 
qui me soient connues. On a dit qu’ils étoient 
inflammables , & qu’ils fourniífoient beau­
coup d’huile par la distillation ; mais on peur, 
avec raison , répondre à ceci, que ceux qui 
en ont fait l’experience, n’ont pas été suffi­
samment exacts à les séparer des autres par­
ties. Ayant donc dit ce que les globules rou­
ges n’étoientpas , nous allons eifayer de dire 
ce qu’ils font. Nous les avons appelles globu­
laires; mais Haller n’ett point d’accord avec 
Senac fur cela : l’un les appelle globulaires, 
& l’autre lenticulaires. II s’est élevé une autre 
question, pour décider fi chaque globule, 
particulièrement, eft de couleur rouge, ou 
s’ils n’acquierent feulement cette couleur, que 
quand ils font accumulés les uns au-deiìus des 
autres, de la même maniéré que cela arrive à 
du verre qu’on colore, lequel divisé en dix 
fines lames , devient traniparent, & perd là 
couleur ; mais lorsque les lames transparen­
tes & fans couleur font replacées les unes fur 
les autres, elles offrent la même couleur 
qu’elies avoient , lorfqu’elles ne faisoient 
qu’une maífe. Haller dit que les globules ont 
séparément leur couleur rouge. Senac est op-



posé à cette assertion. Nous pouvons accorder 
à Senac , que si les globules font rouges, lorf- 
qu’ils font très-divifés , ils ne le font que peu ; 
que cela provient principalement du mélange 
de l’enfemble , & que i’intensité ou l’éclat de 
cette couleur rouge dépend de Pextension, 
ou de la concentration des globules. Je fuis 
porté à croire qu’ils font rouges lorl'qu’ils fond 
séparés -, car ils colorent une tres-grande quan­
tité d’eau , lors mème qu’on n’en' emploie 
qu’une très-petite portion. La nature de cette 
partie de notre sang dépend trop des observa­
tions microscopiques, & elles font si sujettes 
à erreur, que nous ne pouvons compter fur 
ce que l’on a dit de particulier à ce sujet. On 
dit que les globules rouges relient non - feu­
lement de la même grandeur, dans le même 
animal, & dans distérens tems , mais en touc 
tems dans les dissérens animaux. Si cela étoit 
vrai, je trouverois bien de la difficulté à en 
rendre compte ; mais j’imagine que ce fait 
n’est pas exactement établi : si la couleur des 
globules rouges s’avive, ou s’assoiblit par des 
circonstances particulières, nous devrions 
bien tâcher de trouver la raison de ces clian- 
gemens , qu’il m’est impossible d’expliquer. 
(I^oyez note 34 du Tome I. & note 27 du 
Tome II.) On peut avancer qu’ils fe changent 
par la putréfaction : mais peut-on accorder que 
leur derniere partie ne l'oit jamais changée ? 
C’est ce qui mérite confirmation. On en peud 
dire autant, quand on assure qu’aucun re- 
niede ne peut altérer leur couleur , ou leuv 
forme. En forte qu’il paroít qu’011 ignore ab-
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folument, comment sont produits les globu­
les rouges, à quoi ils font utiles , dans quelle 
proportion ils existent, & quel est le moyen 
qui peut les altérer 'í

De la sérosité.

Le sang abandonné au froid , se sépare 
spontanément en deux parties , donc l’une est 
le sérum est Vautre qui s’épaiílìt , prend le 
nom de crajsamentum. On regardoit commu­
nément celle-ci comme homogène ; mais on 
a trouvé que le crajsamentum étoit composé 
des deux dernieres parties que nous avons 
déja citées ; & le sérum de la lymphe coagula- 
ble , & de la portion que Senac a appellée fort 
à propos la sérosité , ou cette partie aqueuse 
qui exsude des pores de la superficie du sérum, 
lorsqu’il est coagulé. On doit observer, que 
lorsque le sérum est chaud , stade l’odeur & 
de la saveur ; on prou - par-là que cela est 
dû à la sérosité , consistant en une eau pure, 
qui contient une matière saline en dissolution, 
& probablement une portion de matière hui­
leuses qui lui est adhérente , & qui possede 
plus ou moins fortement la faveur & l’odeur 
que nous avons dit qu’avoit le sérum , pro- 
portionnément à ['exactitude avec laquelle on 
l’a extrait de la lymphe coagulable. La séro­
sité doit doué être considérée comme une par­
tie séparée du sang, & plusieurs circonstances 
font croire , qu’elle tient de la qualité de su­
rine contenue dans les reins, & qu’elle est 
proprement la partie excrémentielle du sang.

Comme
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Comme la putréfaction rend volatiles les subs­
tances salines & huileuses , il n’eit pas éton­
nant qu’elies exiítent dans la sérosité. Ce font 
probablement elles qui font volatilisées dans 
le halitus sanguin'u, lequel n’eit pas, comme 
on l’a imaginé, une partie distincte de la sé­
rosité ; mais bien une partie de la même na­
ture, ainsi que le prouve l’expérience. Eít-ce 
une matière particulière qui se volatilise & 
s’éleve de la sérosité ? c’elt ce qui n’eít pas 
aisé à décider. Les expériences démontrent 
qu’il y a de l’air contenu dans le sang; mais 
eít-ce de l’air commun ou de l’air-fixe ? Cela 
n’est point encore décidé (5): le sang reçu & 
fermé exactement dans les vaisseaux clos, relte 
évidemment fluide pendant lotig-tems. L’air 
est, en quelque sorte , la cause de la fluidité 
de l’eau (6) ; k par ces deux raisons, l’on est 
fondé à supposer que l’air est le moyen princi­
pal qui donne la flui é à notre sang. Senne 
est le seul auteur duquel vous pourrez peut- 
être tirer quelques connoiflances fur la séro­
sité du sang.

Quant à l’union de la sérosité, avec les au­
tres parties du sang -, elle n’est très-manifeste- 
ment pas unie avec les globules rouges , & je 
dis que les globules font entraînés avec \esé­
rum , & qu’ils fe précipitent bientôt au fond. 
O11 11e fait pas jusqu’à quel point la sérosité 
est unie avec la lymphe coagulable. II est évi­
dent qu’une portion de celle-ci se sépare spon­
tanément de la sérosité, pour former le crajsa- 
rnentum ; mais alors il fe mêle une autre par­
tie avec la sérosité: j’imagine qu’il n’y a ja-

Tome IV. B
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mais une parfaite union entr’clles. La séro­
sité est toujours acre ; & par cette raison, 
quelle que soit la substance qui se trouve mê­
lée avec elle, elle doit lui communiquer cette 
acrimonie ; mais la lymphe coagulable, sépa­
rée de la sérosité , ne retient pas cette pro­
priété. A u contraire , lorsque nous coagulons 
le sérum, nous observons que la sérosité ex­
sude des pores de la lymphe coagulable ; ce 
qui nous montre qu’elle étoit seulement com­
binée de la même maniéré que l’alkali volatil 
fluor , lorsqu’il se coagule avec l’esprit de vin. 
Sous ce point de vue, nous serions conduits 
à croire que les trois parties du sang, ne sont 
jamais unies par un vrai mélange , mais feu­
lement maintenues réunies par le mouvement 
& ['agitation ; & si cela se trouve appuyé sur 
des vues , nécessairement déduites de leur 
utilité à Péconomie animale , cela doit paroî- 
tre plus certain. La sérosité semble être faite 
pour emporter les parties fluides du sang , & 
pour fournir aux sécrétions excrémentielles. 
Si un mélange exact avoit lieu , elle entraî- 
neroit avec elle la lymphe coagulable qui 
nourrit, & dont nous ne pouvons concevoir 
la séparation par les organes secrétoires. Au 
contraire , la sérosité semble s’emparer de 
toutes les matières qui peuvent exister occa­
sionnellement dans le sang, & qui, par ces 
moyens, font bientôt chariées parles sécré­
tions , lesquelles autrement altéreroient la.na­
ture des fluides animaux. Cela nous fait voir 
que les matières, introduites dans la masse du 
sang , ne peuvent s’altérer que foiblement >
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ffiais qu’on peut aisément découvrir dans les 
sécrétions , l’état actuel dans lequel elles font,

II y a une portion de matière qui fe trouve 
assez constamment présente dans le sang , c’est- 
à-dire , la graisse qui doit avoir été séparée 
de la masse commune des humeurs, pour fe 
porter dans le tissu cellulaire, & en être réab- 
forbée. On n’a point encore déterminé com­
ment elle existe dans le sang : si elle est unie 
avec toutes les autres parties d u sang dêjà ci­
tées, & séparées par les organes fecrétoires, 
si elle y est présente formellement, auffi-bien 
que matériellement , ou si elle iè trouve unie 
à !a sérosité. Je fuis disposé à croire à cette 
derniere opinion ; car nous observons sou­
vent que la graisse fe trouve évidemment pré­
sente dans surine fous forme d’huile ; que 
donnée à une dose convenable , elle agit com­
me adoucissant, & qu’elle enveloppe, par 
exemple , l’acrimonie de la mucosité contenue 
dans les bronches. Cela nous conduit à con­
clure que cette graisse est destinée par la nature 
à obvier à l’acrimonie de la sérosité. Par-toutt 
où il y a une tendance à la putréfaction, l’a­
crimonie de la sérosité fe trouve augmentée,
& par conséquent, c’est une circonstance dans 
laquelle cette graisse devient utile , en faisant 
fonction d’adoucilfant. Par cette raison, nous 
trouvons que dans quatre-vingts - dix-neuf 
maladies fébriles, fur cent, il arrive que la 
membrane cellulaire tombe dans I’émaciation, 
à mesure qu’il fe fait une absorption de la 
graisse. O

Conclurons-nous d’après cela que les fubÇ.
B A



( 20 )
tances que nous avons citées constituent feu­
lement les parties ciu sang, ou qu’il y en ait 
encore d’autres ? Haller, Gaubius & Senne , 
ont supposé qu’il y avoit une matière mu­
queuse , semblable au mucus végétal ; mais ce 
dernier médecin en admet une, qu’il appelle 
matière gélatineuse. II est utile de connoitre 
quelles font leurs raisons. Nous prenons jour­
nellement une quantité d’alimens végétaux , 
qui fournissent un mucus végétal, lequel peut 
passer à travers les premieres voies fans être 
changé , & exister dans la masse d u sang. Ceci 
semble effectivement avoir lieu ; mas alors le 
mucus flotte dans la sérosité fans fournir au­
cun fluide nourrissant, & il est extrait du sang 
dans cet état. Ces trois auteurs que je viens de 
nommer, on dit qu’il fournissoit aux sécré­
tions muqueuses. Si vous lisiez la these du 
docteur Fordyce, furie catharre, vous y re- 
connoitriez, par les expériences faites pour 
résoudre cette question , que le mucus séparé 
a une grande ressemblance avec la lymphe 
coagulable j car il n’y a qu’une portion de la 
sérosité qui se trouve mêlée avec elle ; & tou­
tes les réflexions que l’on peut faire fur ce su­
jet semblent confirmer ce que les expérien­
ces démontrent. Senne avance , pour établir 
son opinion, que le mucus est présent dans la 
masse des fluides, avec les mêmes qualités 
qu’il a lorfqu’il est séparé par les organes 
fecrétoires. II a pris, dit-il, un estomac , & 
en a tiré une quantité de mucus plus considé­
rable qu’il ne pouvoit y en avoir de contenu 
dans ses follicules > & il conclud, par cette
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raison , qu’on peut savoir tiré directement du 
sang : mais comment Senac a-t-il pu détermi­
ner la capacité des follicules de l’eítomac , en 
sachant que quoiqu’elle ne fût pas grande, 
elle ne pouvoit pas être compensée par leur 
nombre? Au contraire, toute irritation por­
tée fur les excrétoires , fait sortir de la partie 
irritée le mucus sous forme fluide, lequel ne 
prend fa consistance visqueuse qu’en raison de 
fa stagnation. Nous sommes donc conduits à 
penser , que tout ìe mucus qus Senac a tiré de 
l’estomac d’un animal mort, n’étoit produit 
qu’en raison de fa stagnation dans les follicu­
les de l’estomac. Senac suppose toujours, ou­
tre cela , que la substance muqueuse existoifc 
déja dans la malle du sang, au lieu qu’il est 
beaucoup plus probable, qu’elle subit un chan­
gement dans les organes fecrétoires.

Quant à la matière gélatineuse, cela peut être 
beaucoup plutôt discute. Senac tire feulement 
l’iuduction de la présence de cette matière , de 
la nature des parties solides des animaux , qui 
sont formées de fluides, & qui fe résolvent en 
une gelée qui différé de la lymphe coagulable : 
il conclu d delà que cette gelée doit exister 
dans le sang ; mais nous ne pouvons jamais 
extraire parfaitement les parties solides des 
animaux : il y a même toujours une solution 
& une décomposition qui fe succèdent, com­
me à l’egard des végétaux , ce qui paroit très- 
démontré par les expériences de la société de 
Bologne & de Geoffroy : de forte que nous pou­
vons toujours admettre que les parties solides 
des animaux font composées de lymphe coa-
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gulabîe , quoique nous ne puissions pas l’ex- 
traire, à cause de la décomposition qui a lieu.

Ayant établi ainsi les parties constituantes 
de notre sang , il seroit avantageux d’en d ex­
terminer la proportion. On ne peut cependant 
pas bien y réussir, parce que, quoiqu’elles 
soient seulement étendues ou mêlées , il est 
très-difficile de les séparer; caria sérosité est 
mêlée & étendue dans la lymphe coagulable , 
& devient concrète avec ses globules rouges'. 
11 y a plus, ces parties peuvent bien en être 
séparées ; mais leur séparation ne peut ja­
mais se faire avec une exactitude suffisante 
à déterminer leur proportion. Lorsque Hal- 
ier a examiné la quantité du sang coagulé 
hors du corps , il n’avoit pas de connoif- 
siance de la sérosité qui en faisoit partie ; 
en sorte que toutes les expériences qui en ont 
été faites , auparavant qu’on connût les par­
ties dont on cherchoit les proportions , doi­
vent être considérées comme nulles. Enfin, les 
globules rouges semblent être dans une plus 
petite proportion, & la sérosité dans une plus 
grande, que la lymphe coagulable.

Nous devons donc considérer les change- 
mens que le sang est sujet à subir par sa sépa­
ration spontanée ou artificielle. Rien n’est plus 
commun que de juger des maladies par l’in- 
spection & la séparation du sang ; mais lorsque 
nous conffidérons la variété des circonstances 
qui influent fur cette séparation , la grandeur 
de l’ouverture par laquelle le sang est sorti, la 
maniéré dont le sang a coulé, la forme & la ca­
pacité du vaisseau dans lequel on le reçoit , la
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température de l’air à l’inftant oû on le tire ; 
l’air dans lequel le sang a séjourné, &c. nous 
devons nous appercevoir aisément que notre 
jugement doit être trompeur ; & lorsque quel­
qu’une de ces différentes causes affecte, dans 
cette circonstance, le sang lorsqu’il se sépare , 
il eft auífi difficile de l’aiseoir. Brown Langrish 
a fait plusieurs expériences pour établir un ju­
gement fur les maladies par l’inspection du 
sang ; mais comme on ne peut certainement se 
préserver des causes, qui altèrent son appa­
rence , je soutiens que ces expériences ne peu­
vent être utiles à rien. Ne pouvons nous pas 
supposer auffi que le sang eít altéré , dans les 
vaisseaux, par de très-petits changemens, tan­
dis que la nature & la condition des fluides 
ne le font pas ? Senne nous cite un exemple 
d'un sang veineux , qui sortoit en forme de 
fluide visqueux , sans que celui que l’on saig- 
noit parût être malade. II rapporte qu’une au­
trefois une ligature, faite pendant quelque 
tems fur un vaisseau , produisit sur le sang que 
l'on avoit tiré, une croûte inflammatoire, que 
l’on a toujours considérée comme un état ma­
ladif du sang. J’ai eu un malade épileptique, 
que l’on avoit coutume de saigner avant l’ac- 
cès : dans cette circonstance, le sang paroiísoie 
dans son état ordinaire , tandis qu’une heure 
après , dans le tems de l’accès , le sang qu’on 
tiroit devenoit concret , & ne se séparoit pas 
spontanément. En général, il paroitra que no­
tre jugement, à l’égard de l’état des fluides » 
clt à présent considéré comme incertain.

J’ai dit que la sérosité étoit un fluide aqueux»
B 4
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& que par cette raison, elle n’etoit pas sujette 
à devenir concrète, principalement à cause 
des matières salines qu’elle tient en dissolu­
tion. Les globules rouges ne montrent pas 
qu’ils aient de la disposition à devenir con­
crets ; & c’est pourquoi il n’y a que la lymphe 
coagulable qui soit naturellement disposée à le 
devenir. Ceci nous porte à faire des recher­
ches , fur les moyens qui peuvent prévenir 
cette concrétion dans le corps vivant, & lui 
permettre de passer à travers les vaisseaux les 
plus petits. i°. En considérant les proportions, 
nous nous appercevons que l’extension des 
parties les plus fluides , peut prévenir la con­
crétion du reste ; 2°. que tout ce qui conserve 
le mélange , conserve la fluidité. Cette conser­
vation doit donc dépendre de l’agitation & de 
faction des vaisseaux. Les expériences faites 
fur ce fluide, hors du corps, démontrent com­
bien ils y influent. Lorsque l’on continue d’a- 
giterle sang , même au-dessous de sa chaleur, 
il conserve sa fluidité, z". Nous devons regar­
der le degré de chaleur qui existe.dnns le corps 
animal , & qui a toujours lieu dans son éco­
nomie, avec un certain degré de mouvement, 
comme le moyen le plus propre à prévenir la 
concrétion, sur-tout s’iis sont employés dans 
des vaisseaux clos. Nous ferions portés ici à 
nous étendre fur Vexplication de la fluidité de 
la masse du sang ; mais je fuis mortifié de le 
dire, que ce seroit sur des fondemens qui ne 
font point encore parfaits. Lorsque nous agi­
tons , avec force , le sang dans des vaisseaux 
clos, à Pinstant où il y est reçu, la lymphe



coagulable se sépare , & l’on en peut transva­
ser les antres parties. Cette coagulation a 
même lieu dans le corps animal pendant la 
vie , & tandis que la chaleur naturelle subsiste. 
Nous trouvons constamment cela dans les 
sacs formés par des anévryfmes, & cela a sou­
vent lieu aussi dans le cœur, fous le norn de 
polype. Je fuis cependant porté à croire, que 
ces polypes n’ont pas íì souvent lieu qu’on 
l’imagine , dans le corps vivant en état de 
santé; mais qu’ils se forment dans le tems de 
l'agonie, ou immédiatement après la mort. II 
y a cependant auffi des exemples de polypes 
qui avoient lieu depuis long-tems ; comme 
ceux que fournissent les concrétions polypeu- 
ses qu’on a observées , malgré toutes les cir- 
conltances que nous avons citées > comme 
propres & nécessaires à conserver r fluidité 
du sang. Cela est très-difficile à expliquer; 
mais peut-être ce qui fuit , nous en donnera- 
t-il quelque idée. Voici un fait intéressant en 
chytnie. Quand deux corps font unis par so­
lution ou par division , mais plus particuliè­
rement par le premier moyen , comme dans 
une solution saturée de sel, la cryftallisation 
n’a lieu que lorsque le fluide combiné est en 
contait avec un troisième corps, c’est-à-dire, 
l’air , le corps , le fond ou les parois du vais­
seau. Nous voyons de même que lorfqu’on 
met un corps sec dans te sang, il se forme 
bientôt autour de lui une concrétion considé­
rable , comme lorfqu’on fouette le sang avec 
des verges. Cela nous donne , outre les ligatu­
res , d’autres moyens d’arrêter les hemorrha-
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gies ; c’est en donnant une facilité à la concré­
tion de se former, qu’agit la charpie, & pro­
bablement Vagaric (7) dont la texture fine, 
fibreuse & multipliée,donne occasion à la sépa­
ration des parties qui constituent le sang : par 
cette raison , la raclure de chapeau renjpliroit 
le même but. Le même fait conduit à une ap­
plication curieuse, & semble donner la raison 
de la séparation des matières salines, & de 
l’air contenus dans Peau, par fa filtration à 
travers fe fable.

Mais pour en revenir à ce que nous avons 
dit, la concrétion n’a pas lieu dans nos vais. 
seaux , parce qu’il ne s’y trouve jamais de 
corps secs en contact ; car il y a un fluide 
subtil, qui suinte continuellement dans leur 
cavité, à travers leurs parois internes, & qui 
les humecte : ce fluide est peut-être de la même 
nature que la sérosité, & agit en repoussant 
les particules du sang. Mais pourquoi n’ar- 
rive-t-il pas que la lymphe coagulable ne s’at- 
tache pas aux parois des vaisseaux, dont les 
fonctions font de recevoir le sang ? Parce que, 
probablement, la chaleur conserve un peu sa 
fluidité, & la sérosité vient elle - même s’y in­
terposer ; mais la concrétion a toujours lieu 
toutes les fois qu’il y a un contact entre le 
sang & un corps sec. La sécheresse a lieu dans 
les vaisseaux, comme dans le cas d’inflamma- 
tion , & probablement auffi dans les sacs d’a- 
névrysmes : j’imagine, par cette raifort, que 
lorsque l’on trouve des polypes, ils font dus 
à des inflammations précédentes. Tout ceci 
n’est pas cependant suffisant j car d’autres con-
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crétions peuvent avoir lien, Je soupçonne 
qu’une violente agitation , produite dans une 
portion particulière du sang , peut leur donner 
origine. De-là on peut juger que la concrétion 
n’eít pas l’effet d’une circulation ordinaire, 
parce qu’alors les moyens font alsez ménagés 
pour conserver le mélange naturel & la flui­
dité convenable au sang ; d’autant que je pense 
que pendant l’agitation d’une certaine partie 
d u sang , la partie séreuse s’unit aux globules 
rouges , & qu’elle permet à la lymphe de de­
venir concrète ; mais même , dans le mouve­
ment progressif, il est paisible que l’agitation 
puisse être aísez considérable pour donner oc­
casion à la concrétion de la partie lymphati­
que. Dans une partie en santé cela n’arrive 
pas, & la lymphe coagulable ne se sépare pas 
des globules rouges ; mais lorsque le sang est 
violemment agité par l’inflammation , la lym­
phe se porte à fa surface, & devient concrète 
par elle-même. Cette croûte inflammatoire 
n’est pas une substance nouvelle , engendrée 
par l’inflammation, comme on Va imaginé; 
& le plus souvent elle ne se trouve pas exister ; 
car on n’a cité aucune expérience qui confir­
me cette opinion. J’ai dit qu’il étoit très-difsi- 
•cile de déterminer les proportions de notre 
sang; c’est pourquoi cette question doit rester 
douteuse, puisqu’elle appartient à cet article ; 
mais, malgré cela , je crois que nous pouvons 
prendre fur nous de la déterminer; car lorf- 
qu’on apperçoit cette croûte inflammatoire, le 
champignon du sang, ou le crajsamentum est en 
plus petite quantité, & n’eft pas aussi ferme.
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Nous ne pouvons concevoir de quelle maniéré 
une matière nouvelle de ce genre peut être en­
gendrée. Si une ligature produit la même appa­
rence , nous ne pouvons admettre qu’elle pro­
vienne de quelque changement d’aliment. 
Comme la sérosité est fournie par la lymphe 
coagulable, & comme nous connoiífons très- 
peu les globules rouges , nous ne pouvons sup­
poser , ou an moins expliquer les changemens 
qui arrivent dans cette derniere partie , & qui 
pourroient la convertir en lymphe coagulable, 
ou qui, dans la même vue, pourroient occasion­
ner un changement rétrograde dans la sérosité. 
Pourroit-on demander ici, si cette croûte est 
augmentée en densité ou non?Je ne serois point 
de cet avis ; car elle ne paroît jamais d’une plus 
grande densité dans fa séparation spontanée , 
que lorsqu’on l’obtient par la voie ordinaire. 
II y a plus , la force de la cohésion dans les 
particules de la lymphe coagulable semble plu­
tôt diminuer, ce qui donne lieu à sa sépara­
tion. Cette croûte se trouve très - communé­
ment dans les fievres putrides , & les affections 
scorbutiques ; & dans ces cas-là, comme dans 
d’autres , elle dépend de quelques changemens 
de la lymphe , qui favorisent sa séparation. 
On prend communément , avec raison , 
cette croûte pour un signe d’inflammation ; 
mais cela n’est pas universellement reçu ; car 
elle a lieu pendant long-tems dans le sang des 
personnes en santé : comme, par exemple , 
dans le tems de grossesse. Dans les fievres où 
il n’y a pas d’inEammation locale, on Va com­
munément supofée une indication de la dia-
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these inflammatoire , &qui neceíïìtoit la saig­
née. Je serai de cet avis, autant que nous re­
garderons la croûte inflammatoire comme un 
ligne d’inflammation. Je me fuis autrefois 
servi de cette marque comme d’une indication, 
pour reconnoître lorfqu’une fievre étoit ner­
veuse ou inflammatoire; & effectivement cela 
nous l’indique souvent ; mais je trouve actuel­
lement que ce n’eftpas une marque constante, 
& que les fievres, dans lesquelles elle paroít, 
deviendroient souvent plus mauvaises, à cause 
de cette évacuation , & loríqu’elles font d’une 
efpece putride ou nerveuse.

Après avoir parlé de la consistance de nos 
fluides dans l’ctat de santé , nous allons consi­
dérer leurs variations dans l’état de maladie, 
relativement aux deux articles cités dans no­
tre catalogue , fous le titre d'atténuant & d’é- 
paijjìjsans.

Lorsque nous considérons les vaisseaux sub­
tils , à travers lesquels fe fait la circulation, 
nous sommes portés à penser, qu’il n’y a 
qu’un fluide d’une extrême subtilité qui puisse 
leur convenir; mais nous observons que nos 
fluides , qui font éloignés d’être parfaitement 
disposés à cette subtilité , sont même capables 
de filtrer à travers les parois des fibres simples , 
par des pores d’un diamètre inconcevable , à 
cause de leur petitesse. Le sang de chaque ani­
mal a donc un certain degré d,e fluidité appro­
prié, que Ton doit regarder comme le point 
fixe , lequel indique les changemens qui peu­
vent arriver dans une partie. Lorsque leur 
consistance se trouve plus grande que dans Té-
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tat naturel , nous appelions cela viscosité ; 
mais nous n’avons pas de terme technique 
pour exprimer fa ténuité , lorfqu’elle elt plus 
grande.

La consistance naturelle semble dépendre 
d’abord de la proportion convenable des par­
ties ; secondement, de ce qu’elles font entre­
tenues, mêlées également ensemble ; troisiè­
mement, de la force nécessaire à la cohésion 
des parties conítituantes de chaque autre.

i°. De la proportion nécessaire des différentes 
parties. Pour que la viscosité ait lieu , nous 
concevons que ceci doit principalement pro­
venir d’une surabondance de proportion de 
lymphe coagulable. Pour en découvrir l’ori- 
gine , i°. nous pouvons supposer que cette 
quantité de lymphe coagulable augmentée, 
peut provenir d’une grande quantité d’ali- 
mens, ou des parties convertibles , prises par 
des personnes dont les solides font forts & roi- 
des ; & en effet, il est évident que le sang de 
différens animaux est composé de différentes 
proportions de fluides ; & lorsque nous les 
examinons en gros, nous trouvons que la 
densité du sang est proportionnée à la force & 
à la vigueur des solides ; & par cette raison , 
à l’âge & au sexe ; & indépendamment de cela, 
elle est proportionnée aux différens tempéra- 
mens, quant à la rigidité, &c. &c. Mais lors­
que la viscosité provient de ces causes , elle est 
rarement une maladie. Les solides roides & ro­
bustes exigent un sang fort & dense pour éta­
blir ['équilibre ; car je pense effectivement 
qu’il n'est pas probable que les pouvoirs, don­



nés par la nature , puissent produire une ma­
ladie. Nous pouvons observer, effectivement, 
que la lymphe coagulable est, en proportion 
plus grande , lorsque les solides font denses ; 
mais qu’alors faction plus grande des solides 
empêche fa concrétion. De plus , par-tout où 
la lymphe coagulable éprouve de l’augmenta- 
tion , elle a le pouvoir austî de partager fa vis­
cosité avec les autres parties du sang, d’aller au 
d.evant des sécrétions , & de prévenir ainsi les 
effets de la viscosité. (8). Quoique nous ad­
mettions cependant qu’une augmentation de 
nourriture animale puisse produire, chez les 
personnes foibles, une plus grande quantité 
de lymphe coagulable. Sa consistance, dans ce 
cas, ne peut pas beaucoup varier, parce q u'el­
le est contre - balancée par une putréfaction 
augmentée qui diminue fa cohésion. Le même 
effet a lieu, lorsque les sécrétions diminuent ; 
car alors les parties salines deviennent de plus 
en plus putrides , & occasionnent une fluidité 
de la masse des humeurs. Bien plus , une pro­
portion surabondante de lymphe coagulable 
est toujours accompagnée de soif ; & par cette 
nécessité de boire , la densité des fluides se 
trouve diminuée par ceux que nous buvons, 
& qui les pénètrent. On a , au reste , peu de 
motifs de supposer que les pouvoirs nerveux 
puissent produire la viscosité , en augmentant 
la lymphe coagulable (9) ; & en effet, nous 
ne connoissons aucune matière qui puisse four­
nir particulièrement la lymphe coagulable, & 
nous ignorons qu’on puisse en produire par 
aucun moyen , excepté par nos alimens.
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Ce qui peut ensuite varier la consistance, 

c’est la proportion de la partie séreuse. Ceci 
peut avoir lieu , soit par une trop grande 
dissipation , ou pour s’ètre retenu de boire. 
Quant à cette derniere cause, comme la di­
minution de boisson diminue toutes les sécré­
tions des fluides, leur défaut est .compensé, 
& peut agir auísi d’une autre maniéré. Le 
fluide que nous prenons avec nos alimens pro­
voque la solution -, c’est pourquoi , moins 
nous buvons avec nos alimens , plus les ex- 
crémens font abondans; & par conséquent, 
il parvient moins de lymphe coagulasse dans 
le sang ; de sorte que la densité du sang n’est 
pas augmentée par aucun de ces moyens. Je 
crois que ceci est confirmé par l’expérience. 
Je comtois quelques personnes, particulière­
ment du sexe féminin, qui boivent excessive­
ment peu , & dont le sang n’est pas plus denie 
que celui des autres personnes. J’ai même 
trouvé que cela m’arrivoit à moi-même ; & 
c’est pourquoi je fuis d’avis qu’on peut, à cet 
égard , permettre à chacun de faire ce qu’il lui 
plaît, fans crainte qu’il s’en suive de mauvais 
effets, excepté ce qui peut provenir de la force 
des solides. Ce qui contre-balance d’une autre 
maniéré la privation de boisson , c’est que les 
sécrétions fluides diminuent , ainsi que surine 
& la transpiration. Cette rétension de parties 
salines donne lieu à la putrescence; & celle-ci 
compense entierement l’esset de la diminution 
de la boisson sur la consistance. Ensuite, quant 
à la dissipation des parties fluides, tant que le 
corps est vivant, il n’est pas sujet à perdre ses

fluides
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fluides par évaporation ; c’est par les sécrétions 
que cela se fait. Rien n’eft fi commun , parmi 
les médecins, que de traiter de la dissipation 
des parties les plus fluides, & de l’épaississe- 
ment des autres ; mais je fuis encore dans Vi­
dée , que cela a très-rarement lieu. La sécré­
tion fluide la plus considérable eít celle de Vu- 
rine : elle n’eft cependant pas plus grande que 
la transpiration ; mais elle eft plus considéra­
ble qu’elle , à cause qu’elle provient d’une plus 
petite portion du sang. Supposons qu "un gros 
de sang pafle à travers les reins , à chaque pul­
sation du cœur, que par supposition, nous 
fixons à foixante-quatre par minute ; alors il 
passera huit onces de sang à travers les reins 
par minute , ce qui eft un calcul très-modéré, 
en considérant la proximité du cœur des artè­
res émulgentes. Cela faittrente-deux livres de 
seize onces dans une heure. Supposons ensuite 
que les reins séparent de cette quantité quatre 
onces d’urine par heure, ce qui eft une grande 
quantité , & qui fait fix livres par jour ; la 
quantité totale qui fera donc séparée , sera 
seulement une cent vingtième partie du sang, 
laquelle pourra très-peu altérer fa consistance.
Si cela arrive quant à la sécrétion de l’urine , 
dont il fe sépare autant d’une fi petite quantité 
de sang ; à plus forte raison, les autres sécré­
tions, qui font bien plus étendues, auront- - 
elles lieu plus abondamment. Mais quand les 
sécrétions font-elles augmentées? Lorfqu’on 
a pris une quantité considérable de fluide 3 
& encore, quand les sécrétions font augmen­
tées , l’augmentation d’une eft toujours suivie 
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par la diminution d’une autre , & le corps ac­
quiert la propriété d’un absorbant ; car il at­
tire l’humidité de l’air (io). La sécrétion 
augmentée, eít aulíì toujours suivie de la soif, 
à laquelle on obéit pour suppléer au fluide sé­
paré ; & lorsque nous ne cédons pas à la néces. 
lité de boire , cela ne manque jamais de dimi­
nuer les sécrétions. Par conséquent, la diifi- 
pation des parties fluides ne peut avoir que 
bien pcud’eíFet, fur la production de la vis­
cosité.

La seconde cause de la viscosité peut être 
attribuée au défaut de mouvement, ou au pou­
voir moteur. On peut observer à ce sujet, en 
premier lieu , que lorsque le sang est reçu & 
gardé dans des vaisseaux clos, il conserve au­
tant de fluidité qu’il en peut avoir, dans la 
température à laquelle il est exposé; de sorte 
que fa fluidité n’eft pas beaucoup altérée, lors- 
quii n’y a pas d’évaporation. Par cette raison, 
le sang se trouve prefqu’auísi fluide dans les 
vaisseaux les plus petits des corps morts, que 
dans les vivans. Quelquefois , eíFedtivemcnt , 
nous le trouvons coagulé dans les plus gros 
Vaisseaux ; mais cela est dû à des causes parti­
culières: par exemple, au mouvement qui 
cesse dans certaines parties ou à l’agonie. Dans 
le fait, nous ne devons pas beaucoup suppo­
ser qu’il arrive de ces petites stagnations , à 
moins q.ue quelqu’autres circonstances ne con­
courent à favoriser quelque sécrétion ; & fi la 
concrétion a lieu, la fluidité est bientôt réta­
blie par Faction des vaisseaux qui contiennent 
les parties concrètes, comme chez les pcison-
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nés qui reviennent d’une longue syncope. Ceci 
eít plus remarquable dans les animaux qui 
dorment pendant l’hiver, dont les fluides 
deviennent concrets , & reprennent leur flui­
dité par la chaleur du printems, qui rapelle 
faction des vaiíi’eaux. Van Switen dit, que le 
premier changement qu’il ait apperqu dans 
l’aile d’une chauve-fouris, qu’il examinoit, 
a été produit fur les solides , & que les fluides 
engrumelés fuivoient leurs mouvemens, juf- 
qu’à ce qu’ils fussent totalement dissous. Nous 
imaginions autrefois, que lorsque les fluides 
étoient devenus concrets au-dehors des vais. 
seaux, comme dans les cancers & les fcirrho- 
sités , la maladie étoit incurable ; mais les 
expériences récentes ont heureusement appris 
que c’étoit une erreur , & ont réveillé notre 
mémoire fur des faits de cette efpece , qui 
avoient été cités depuis long-tems. Telles font 
les précautions dont fe sert l’économie ani­
male , afin d’éviter les maladies ; de forte que 
l’efpérance ne doit pas nous manquer, tant 
que nous sommes en vie. Nous voyons même 
que lorsque le sang séjourne de maniéré à de­
venir concret, comme dans les échymofes , 
les faux anévrismes, &c, ily a, certainement, 
quelques pouvoirs dans l’économie animale , 
qui rétablit la fluidité , & détermine l’ab- 
forption.

La troisième cause de viscosité peut être une 
force de cohésion augmentée dans la lymphe 
coagulable, ou dans toute autre partie de no­
tre sang. Ceci peut provenir, d’abord, de la 
nature des fluides eux-mémes : en second lieu 3,
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des substances coagulables employées, ou , 
troisièmement , des pouvoirs coagulans 
comme du froid.

La premiere cause de cohésion peut tirer 
son origine de la différence des alimens , & 
de la force des pouvoirs aíîìmiìans ; mais tant 
que ia cohésion augmentée provient de ces 
causes, elle n’est jamais une maladie ; car 
elle est toujours proportionnée à la force des 
solides ; ici les alimens peuvent être considé­
rés fous un autre point de vue, selon leur 
tranfpirabilité : par exemple , les huîtres font 
moins tranfpirables que le mouton ; cela a 
été expliqué par la plus grande viscosité qu’el- 
les donnent au sang. On ne fait jufqu’à quel 
degré cela peut aller pour produire la viscosité 
de toute la masse du sang. Lorfqu’on ne conti­
nue pas d’ufer du même aliment, l’effet est 
bientôt annullé ; & quand on s’alimente au 
contraire de la même nourriture pendant 
long - tems, cela produit effectivement une 
maladie ; mais alors la transpiration retenue 
prévient la viscosité , qui, fans cela , feroit 
sujette à dégénérer, & causeroit la putréfac­
tion ; c’est du scorbut, & non pas de la visco. 
sité, dont nous devons donc nous méfier, 
quand nous saisons usage à'alimens visqueux.

Le second moyen d’augmenter la cohésion 
est de coaguler les substances constituantes du 
sang. Boërhaave rapporte , dans son coagulum 
acidumspirituosum & aujlerum, les substances 
qui ont cette propriété ; & au nombre des der­
nieres il cite les sels métalliques, &c. Touc 
ceux - ci perdent leur propriété de coaguler



lorfqu’ils font étendus (i i) ; & quand on les 
administre , on ne peut les introduire dans le 
sang fans les délayer. On peut seulement les 
donner en petite quantité chaque fois : ce qui 
doit fe délayer naturellement avant de passer la 
gorge, Test ensuite dans ce trajet qu’il fait, 
en parcourant le canal alimentaire; lorfqu’il 
parvient dans les vaisseaux lactés, il est dé­
layé par la lymphe, qui afflue de chaque par­
tie du fyflême ; s’il pénétré dans la veine fous- 
claviere , il elt poussé hors du ventricule gau­
che , d’ou il fe répand dans toute la masse des 
fluides. II eft donc évident, qu’étant alors 
aussi étendu , & aussi délayé, on ne peut ap- 
percevoir des effets sensibles, provenans de 
la coagulation opérée par les fubitances intro­
duites par la bouche. Si on les injecte dans 
les veines, elles peuvent effectivement exer­
cer leur action ; mais alors cela ne peut être 
considéré que comme une maladie ; & cela eíl 
vraiment incompatible avec la vie. Boèrhaave 
ajoute un exemple des effets du plâtre , qui 
ne mérite pas d’ètre observé ici. La coagula­
tion , provenant des substances coagulantes, 
ne peut donc jamais avoir lieu dans nos flui­
des , tant que le corps eft vivant.

Le troisième moyen d’augmenter la cohé­
sion dont nous parlons, eft de coaguler par les 
moyens employés. Nous voulons parler du 
froid ou du chaud. Ce n’eft pas ici le lieu de 
rechercher, pourquoi des degrés fi opposés 
d’tin même pouvoir, ont les mêmes effets. Les 
effets coagulans , d’aucune de ces causes , ne 
peuvent avoir lieu fur nos fluides pendant la
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vie. Le froid ne peut coaguler les fluides, fans 
avoir détruit faction des fibres mouvantes , 
& la mobilité du pouvoir nerveux , à laquelle 
on doit attribuer tous ces effets. D’un autre 
côté , le dégré de chaleur, qui occasionne la 
coagulation , ne peut affecter les fluides qu’a- 
près avoir détruit tout le syítême, ou la partie 
à laquelle on l’a appliqué; c’eft seulement en 
rétablissant faction de cette partie , que la flui­
dité peut revenir. De ces considérations , il 
paroitra , que quoique nous ne puissions ab­
solument pas nier, que ces effets aient lieu 
quant aux fluides , cependant ils font infini­
ment plus rares qu’on ne se l’est imaginé , & 
lorsque cela est, l’on ne doit pas y avoir beau­
coup égard.

Quoique ce que je vais dire ne soit pas 
strictement lié avec le sujet que je traite , re­
lativement à la viscosité, je ne puis éviter de 
remarquer que f obstruction a été considérée, 
comme une cause universelle de maladie. Elle 
peut dépendre , ou de l’épaissiísement des flui­
des, ou du rétrécissement des vaisseaux. J’ima­
gine que cette derniere cause est la plus fré­
quente ; & par ce que nous avons dit, je pense 
qu’on jugera que la premiere cause peut très- 
rarement avoir lieu. Consultez Haller à ce su­
jet , qui dit, d’après ses observations directes, 
que f obstruction a très-rarement lieu, & qui 
nie absolument leurs especes principales , ap- 
pellées par erreur de lieu. De forte qu’il est 
prouvé que fobstruction fans irritation est de 
peu de conséquence dans le système. Ceci sup­
plique à toute la pathologie des fluides.
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Avant de cesser de traiter de la consistance 

de nos fluides , je ne puis éviter de parler du 
;phlegma calidutn , & frigidum des anciens , 
que quelques modernes ont effectivement 
tenté de soutenir ; mais le premier s’entend 
constamment d’une viscosité inflammatoire; 
de sorte qu’il est évident ici qu’une portion 
naturelle de notre sang à été prise , par er­
reur, pour un état morbifique des humeurs. 
Si la lymphe coagulable est ainsi la cause du 
phlegma calidum, je nie absolument qu’il y 
ait quelque chose de sèmblabe, à ce que les 
anciens appelloient pituita srigida, au moins 
au-delà des premieres voies. Boerhaave nous 
a donné différens exemples relatifs auglutino- 
sum fpontaneum'y mais vous trouverez qu’ils 
ont tous lieu en conséquence de sécrétion ou 
de stagnation , faite hors d u cours de la circu­
lation ; d’où j’infere qu’il n’y a aucune matière 
semblable dans la masse du sang. II semble 
donc prouvé que la viscosité a lieu très-rare- 
ment ; mais actuellement supposons la possible, 
& considérons les médicamens qui peuvent 
prévenir fa production, ou y remédier lorsi. 
qu’elle est produite , c’est-à-dire, considérons 
les

Atténuans.

Quelques personnes ont distingué ceux-ci 
des résolutifs ; mais on ne doit point donner 
d’extension au sens du mot atténuant, comme 
nous le faisons à l’égard des médicamens qui 
diminuent la viscosité : en général, ce terme 
doit seulement s’appliquer aux remedes qui
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'délayent les fluides épaissis ; d’autant qu’on 
dit, que les résolutifs rendent la fluidité à la 
portion de nos fluides devenus concrets, par 
quelques moyens. Je fuis porté à nier l’exif- 
tence de ces derniers , à cause qu’ils ne peu­
vent avoir cet effet fur le corps vivant. Ils ont 
bien effectivement le pouvoir de résoudre » 
mais ils n’agissent pas à raison de leur appli­
cation directe aux parties concrètes, mais 
par leur action fur les fibres mouvantes.

Cependant , comme je doute qu’il faille en­
tièrement les rejetter , j’ai placé à la fuite , 
dans notre lifte , ceux qui font supposés avoir 
ces propriétés. Les atténuans peuvent être de 
deux efpeces ; i°. lorfqu’ils agissent en aug­
mentant la proportion des parties fluides ; 2°. 
en diminuant la cohésion des parties du sang. 
L’eau & les fluides aqueux font de la premiere 
efpece.

De l’eau.

Quant à cet élément, je vais parler feule­
ment de son usage interne. L’eau froide, ap­
pliquée extérieurement , fait éprouver une 
action stimulante aux fibres mouvantes : elle 
agit de la même maniéré intérieurement fur 
i’eftomac ; elle surmonte la pléthore , dont fe 
trouvent lésées les forces vitales ; détruit cette 
pesanteur , qui provient d’u n estomac op­
pressé , agit fur le système, provoque la di­
gestion , & enfin , rend le ventre libre. Voici 
la seule maniéré par laquelle nous puissions 
expliquer l’effet de l’application ordinaire que 
nous en faisons. Le chocolat est un aliment
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très-vifqueux , & dont la propriété est de sé­
journer long-tems dans l’estomac ; mais si 
l’on boit un coup d’eau froide après en avoir 
fait usage, on le digéré aisément (12). fac­
tion de l’eau froide fur l’estomac , s’étend fur 
le système, & cause une déterminaifon vers 
la surface du corps ; & en effet, il n’y a pas 
de moyen plus efficace de procurer la sueur, 
qu’une boisson ample d’eau froide. Je ne puis 
cependant expliquer cet effet ; mais je crois 
qu’on peut le comparer à ceux qu’ont les bois. 
ions salines, & qui font tout-à-fait semblables. 
L’eau froide soulage aussi lorsqu’on vomit, 
dans tous les cas où les boissons salines ont 
quelqu’effet, lorsque le vomissement dépend 
d’un défaut de déterminaifon vers la surface 
du corps. Les anciens employoient l’eau froide 
pour modérer le vomissement qui arrive dans 
les fievres intermittentes ; & les peuples qui 
habitent les parties du sud , s’en fervent en­
core dans ces circonstances. O11 a de même 
employé l’eau froide dans les fievres conti­
nues. On trouve dans les ouvrages de Lomnius 
la description de son usage. Les anciens , & 
les auteurs Italiens & Espagnols , qui ont écrit 
fur la médecine pratique , dans laquelle ils 
employoient, non-feulement l’eau froide , 
mais encore l’eau à la glace , ont mis au jour 
des volumes entiers fur ce sujet. Mais les avis 
contradictoires , qui se sont anciennement 
élevés, pour déterminer si l’eau chaude ou 
l’eau froide pouvoit être employée dans tous 
les terns, subsistent encore. Je ne puis vous 
dire quels font les bornes de cette pratique,



soit à cause que mon expérience n’est pas suf­
fisante , ou, peut-être aussi, à cause que je 
n’ai pas encore aíTez exactement consulté les 
auteurs qui ont traité de cela. Je puis cepen­
dant décider ici, & vous dire, que dans les 
fievres inflammatoires, mais plus particuliè­
rement dans celles qui font accompagnées 
d’inflammation locale , comme dans Y angine, 
\?t pleurésie, &c. seau froide a eu souvent de 
mauvais succès ; mais qu’au contraire, elle 
est utile dans les fievres putrides, nerveuses 
& malignes. Les fievres font communément 
d’un genre inflammatoire dans les pays du 
nord ; c’est cette raison qui fait que seau froide 
y est plus rarement mise en usage. 11 me sem­
ble qu’on peut aussi ne pas feulement attri­
buer cela à la différence de la maladie; mais 
encore à la théorie de Descartes , qui a intro­
duit sufage de seau chaude , selon ses princi­
pes fur sépaissiífement. II y a cependant des 
exceptions à cela ; car nous voyons tous les 
jours les gens de la campagne qui l’emploient 
fans mauvais succès, & même avec avan­
tage (*), parce qu’ellc excite souvent une 
sueur, qui produit la solution de lafievre. Ce 
font-là les effets de seau froide sur sestomac, 
& conséquemment sur le système. II nous reste 
cependant à savoir une chose, lorsque seau

(*) Ceci passe pour réel parmi les pauvres gens, 
particulièrement relativement aux fievres cl autom­
ne, dont il fe guérissent souvent par l’usage de seau 
froide, tandis que les riches périssent de leur ma­
ladie.



froide tombe dans l’estomac fur des substan­
ces graisseuses , ou lorsque ces substances font 
divisées , comme elles fe trouvent, par exem­
ple , dans les émulsions , cette eau doit immé­
diatement figer la graisse, & s’oppofer á son 
mélange. II semble qu’il arrive quelque chose 
de ce genre dans l’estomac. Je me fuis une fois 
trouvé incommodé de foibleífe d’estomac ; de 
forte que la graisse que j’avois mangée , ne pou­
vant plus séjourner, s’éleva vers l’orifice su­
périeur de l’estomac, jufqu’à être contraint 
de la rejetter par gorgées : je remarquai qu’elle 
étoit absolument inflammable, & lorsque cela 
m’arrive actuellement, je conjecture que c’est 
pour avoir bu de l’eau froide, que la graisse 
fe sépare , comme je l’ai éprouvé ; ce qui ne 
peut s’expliquer autrement, que parce que la 
graisse ne s’unissant pas même avec les substan­
ces mucilagineufes , fans l’intermede de la tri­
turation , elle doit toujours íë séparer par le 
moyen de l’eau froide qui la fige.

L’eau chaude est absolument préférable, 
lorfqu’on la considéré comme délayant ou- 
dissolvant, parce qu’elle devient un stimulant 
pour l’estomac : elle favorise d’aiìleurs beau­
coup la digestion , en facilitant la solution , 
le mélange, & l’évacuation des matières con­
tenues dans l’estomac. Ceci nous conduit à 
juger des effets du thé & d u café dans ces mê­
mes circonstances , après avoir beaucoup 
mangé ; mais on doit considérer que , malgré 
ces effets , elle produit un relâchement de l'es­
tomac , dont le ton influe fur tout le système ; 
& qu’en l’aífoiblissant, este occasionne un
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tremblement, par le relâchement qui succédé.’ 
Elle porte d’ailleurs de la chaleur vers toute la 
surface du corps, & détermine une transpira­
tion infenstble & la sueur. L’eau chaude con­
vient donc pour procurer ces effets-ci dans les 
fievres, & dans les difpoGtions inflammatoi­
res ; mais elle devient nuiGble pour les per­
sonnes dont l’habitude du corps est foible, 
îâche & molle. On peut donc admettre , par 
ces raisons , que le café & le thé peuvent tirer 
non-feulement leurs mauvais effets des subs­
tances qui les composent, mais encore de Veau 
chaude qui constitue ces boissons.

Nous pouvons trouver dans les plus doux 
aromatiques , pris modérément, les effets du 
thé & du café pour provoquer la digestion , 
fans nous exposera leurs qualités affoiblissan- 
tes & relâchantes (13). Ce font-là les effets de 
l’eau froide , & de l’eau chaude fur l’estomac : 
j’en excepte leur propriété émétique , qui doit 
naturellement être placée fous ce titre.

Lorsque l’eau , prise chaude ou froide, est 
parvenue de l’estomac dans les intestins , ces 
effets font absolument les mêmes , parce que 
lorfqu’elle y est arrivée, l’eau froide ou chaude 
a pris la température du corps. Les effets de 
l’eau que l’on prend froide, peuvent se propa­
ger par sympathie jufqu’aux intestins ; mais 
lorfqu’elle y est descendue , & quelle y existe 
en substance, elle ne différé en rien de l’eau 
chaude. L’eau provoque la solution dans les 
intestins; elle y délaye le chyle, les substan­
ces visqueuses qui y font contenues , & enlevs 
les parties muqueuses qui adhèrent à leurs
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surfaces ; elle favorise l’abforption , en don­
nant une plus grande fluidité aux substances 
qui y font contenues , & accéléré leur mouve­
ment, en augmentant leur volume , au point 
même de s’oppofer quelquefois à leur absorp­
tion. Donnée en quantité considérable, com­
me à celle de plusieurs pintes, elle est suscep­
tible, par son volume, d’augmenter assez le 
mouvement péristaltique, pour devenir pur­
gative. Cela seul peut expliquer l’esté t pur­
gatif de quelques eaux minérales , qui agissent 
souvent ainsi, par la feule extension de leurs 
parties salines, qui se trouvent délayées & di­
visées , & dont on peut augmenter les effets 
en les étendant encore davantage. Ainsi , une 
ou deux livres d’eau minérale , dans laquelle 
on aura fait dissoudre deux gros de sel deglciu- 
ber , sera plus purgative qu’une demi-livre 
dans laquelle on en aura fait dissoudre un,e 
once. Je fuis convaincu que c’est une erreur , 
que de borner les quantités de nos eaux miné­
rales de cette espèce; car nous voyons le com­
mun du peuple , qui les boit fans y mettre de 
bornes, obtenir des effets plus remarquables 
tant à Végard de leur propriété purgative, 
qu’aux autres qu’elles possédant. Certainement 
la vertu purgative de l’eau est celle dont on 
peut se servir avec le plus de sûreté, parcs 
qu’elle agit purement par son volume , fans 
stimuler , produire de ['inflammation , ou af­
faiblir par une action sédative. L’eau absorbée 
dans les vaisseaux lactés , délaye le chyle , & 
favorise son mélange avec la lymphe ; mais ses 
effets font plus considérables fur les glandes
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mefcnteriques qu’elle nettoie, que ceux qu’eiîe 
a fur le syítême lacté. On fait maintenant que 
les fcrophules font V effet d’une maladie de la 
lymphe, qui affecte souvent les glandes mc- 
ientériques, & dans cette maladie, seau les 
nettoie non-feulement, mais augmente encore 
faction de leurs vaisseaux. Les eaux minérales 
& salées font regardées pour avoir le meilleur 
effet dans cette maladie; & en considérant 
combien el.es font peu imprégnées de ces sels, 
& la grande variété de celles qui ont produit 
les mêmes effets, on est très-fondc à soupçon­
ner que i’on doit attribuer une grande partie 
de leur vertu à Veau feule. Je vais vous rappor­
ter un fait à l’appui de ceci ; car je fuis disposé 
à croire, avec le docteur Rujsel, que Veau de 
la mer réussit effectivement plus que les eaux 
minérales ; mais elle devient fi purgative , à 
causé de son imprégnation saline & bitumi­
neuse, qu’on est forcé d’en borner les doses. 
C’eft pourquoi, mon usage est de Vadminiítrer, 
soit pour les enfans, soit pour les adultes , 
en la coupant avec une quantité égale d’eau de 
riviere; cette addition in’a produit des effets 
auffi bons que remarquables. Tout cela semble 
donc prouver que faction de Veau , est ici de 
laver tout ie syítême lymphatique.

Parvenue dans les vaisseaux sanguins, Veau 
facilite & rend libre la circulation , & favo­
rise auííî la sécrétion. On peut en user fans ré­
serve & fans danger ; car elle passe bientôt par 
les sécrétions qu’elle provoque : elle augmente 
le mouvement des vaisseaux, tandis qu’elle 
dilate , en même terns, ceux des extrémités



qui doivent donner passage aux fluides poussés 
par le mouvement qu’elle accéléré ; c’est un des 
stimulans les plus tains : elle arrête le mouve­
ment intestin de nos fluides, en délayant les 
matières salines & putrescentes dont ils font 
infectés.

Par ces deux essets, elle aide toutes les sé­
crétions, comme nous savons déja dit; mais 
plus particulièrement les sécrétions excré­
mentielles de la sueur & de surine: en facili­
tant ces sécrétions , elle extrait l’acrimonie de 
la lymphe coagulable , & la porte hors du sys­
tème. Elle semble faciliter sapplication de la 
lymphe coagulable aux parties les plus subti­
les , ou fa filtration le long des fibres (impies , 
en la délayant. II est très-certain que les veaux, 
par exemple , font beaucoup plus nourris avec 
une quantité d’eau & de lait, qu’avec du lait 
pur; cequ’on ne peut expliquer qu’en disant 
que seau produit une application plus aisée. 
Nous considérons ainsi les essets de seau sur 
chaque partie du syítême , & son usage dans 
les maladies , fur le système entier. Nous som­
mes prêts, en quelque maniéré, à dire avec? 
Hoffmann , que le titre de panacée lui appar­
tient avec bien plus de raison , qu’à la plupart 
des autres remedes.

Si quelqu’une des substances , dont je vais 
traiter, font atténuantes , cela eft entièrement 
dû, à ce qu’elles diminuent la cohésion des 
parties de notre sang.
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Les alkalins.

Ce titre est placé ensuite, parce qu’il ren­
ferme les substances désignées par la lettre b, 
& située fur la colonne des anti-acides. Nous 
sommes obligés ici de changer Tordre dans les­
quels ils font placés.

Valkali volatil ne peut être donné à chaque 
dose, à cauíe de son stimulus , en assez grande 
quantité , pour qu’on puisse observer ion ac­
tion stimulante. (Voyez note 3 j du Tome III, 
& note l du Tome IV.) Son opération fe borne 
probablement à Testomac , comme stimulant 
& anti-spasmodique.

L’alkali minéral U végétal, n’offrent aucune 
différence dans leurs propriétés médicales. 
Comme atténuans de la masse du sang , ils 
n’ont aucun effet sûr, dans leur état de com­
binaison avec l’air fixe, & dans cet état, ils 
n’affectent point la lymphe coagulable hors du 
corps , àfortiori, ils n’ont aucun effet fur elle 
dans le système. Ils agissent au contraire très- 
promptement fur le sang, tiré des vaisseaux 
dans leur état caustique; mais c’est ici où fe 
rassemblent toutes les difficultés que nous 
avons déja exposées , fur les effets des subs­
tances fur le sang ; & Ton doit encore y 
ajouter, qu’en passant dans Testomac, ils 
y rencontrent toujours un acide ; avec ces 
obstacles, si Ton observe encore qu’ils doi­
vent s’éteudre dans douze livres de sérosité, 
ii fera aisé de s’assurer, qu’ils ne peuvent faire 
qu’un très-petit changement dans la masse du
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sang, dans quelque quantité que nous puis­
sions les donner. Cependant, lorsqu’ils font 
concentrés , leur elfe t atténuant fur les sécré­
tions doit être plus considérable. Nous de­
vrions prendre auisi connoissance de leur pro­
priété résolutive ; mais nous parlerons aupa­
ravant

De la chaux vive.

Cette terre calcaire doit être nécessairement 
administrée dans son état de causticité,, asitt 
qu’elle puisse avoir quelqu’effet sur nos flui­
des. Elle dissout la lymphe coagulable, & on 
peut la donner en plus grande dose que l’al- 
kali caustique ; mais on ne peut jamaisd’ad- 
mihistrer en aflez grande quantité, pour avoir 
quelqu’effet considérable, comme atténuant. 
Ón l’empioie austì commeun remede propre 
à prévenir l’acidité ; cela prouve qu’elle est 
neutralisée dans l’estomac.

Cette substance, -par L’âlkali qu’elle con­
tient , peut être considérée comme un remede 
qui exerce son pouvoir seulement sur les reins. 
C’est pour cela que la chaux & l’atkali ont été 
regardés comme les diffolvans de la pierre. 
Nous serions certainement fondés à nier ceci 
en général ; mais nous sommes très-assurés „ 
par l’expérience, qu’elle .ne le fait pas dans 
plusieurs cas. De Haën nous cite un exemple 
d’une personne qui a pris quinze cens livres 
d’eau de chaux , fans compter plusieurs livres 
de savon , fans qu’il en soit résulté d’actiori 
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sensible fur la pierre. On a cependant avance, 
d’un antre part, que l’eau de chaux dissol- 
voit certainement la pierre, & les concrétions 
pierreuses des reins : si cela est, il faut que ces 
concrétions soient excessivement variées , 
puifqu’elle peut quelquefois les dissoudre. J’ai 
rencontré des cas, pendant son usage, où 
les urines étoient troubles & accompagnées 
de matière graveleuse , & qui avoit l’afpect 
d’une matière floconneuse. On peut cepen­
dant s’étre trompé ici, car un léger change­
ment dans surine peut en avoir imposé ; & 
nous devons avouer qu’il y a bien plus inex­
périences mal faites , que d’obfervations scru­
puleuses. Dans bien des cas, nous observons 
que les douleurs & la strangurie font soula­
gées , fans pour cela qu’il y ait aucune solu­
tion de la pierre ; &, en effet, s’il est vrai que 
fuva urfi puisse opérer fans produire la solu­
tion de ta pierre, il n’y a rien qui puisse s’op- 
pofer à ce que la chaux & l’alkali opèrent de 
la même maniéré. Nous sommes encore sujets 
à être induits en erreur d’une autre maniéré; 
car nous tirons nos conséquences du pouvoir 
qu’a l’eau de chaux , de dissoudre la pierre, 
par celui qu’a l’urine de ceux qui en sont usage, 
de la fondre hors du corps ; tandis que nous ne 
sommes pas sûrs que cette puissance foie due 
à l’imprégnation qúe surine reçoit de Peau de 
chaux ; car l’urine contient alors de l’alkali 
Volatil ; de forte que nous ne devons porter 
aucun jugement, jusqu’à cè que nous ayons 
éííkyé l’urine de la même personne, fans avoir 
pris ce remede, & après en avoir fait usage :



outre ces erreurs, nous sommes encore expo­
sés à en adopter bien d’autres ; de force qtifc 
nous ne devotis nous déterminer à admettre 
cette propriété , que lorsqu’il y aura des expé­
riences assez répétées pour avoir quelque choie 
de certain fur ce sujet. ^

Les sels neutres

N’ont point d’esset sensible fur la lymphe 
coagulable hors du corps ; & je ne puis ima­
giner comment ils peuvent en avoir tin fur 
cette lymphe dans le corps , d’autant plus 
que nous ne pouvons les donner qu’en petite 
dose.

Cependant, ils semblent avoir la propriété 
de prévenir répaississement, s’ils n’ont point 
celle de rendre notre sang fluide. Notre sang 
tient en grande partie fa fluidité, de la séro­
sité qui semble posséder cette propriété, com­
me de Peau qui feroit imprégnée d’une ma­
tière saline ; car Veau commune n’atiroit pas 
cet effet. Ceci nous porteroit à croire que les 
sels neutres, & même les sels alkalis, ajou­
tés à l’eaU , augmenteroient cet effet. J’en fe- 
rois , malgré cela , peu persuadé, en considé­
rant seulement la petite quantité dans laquesip 
on leS peut prendre. Lorfqu’on les prend en 
grande quantité , on les vomit ; ce qui nous 
force à en diminuer les doses, pour ne les pren­
dre que dans différais intervalles ; de forte 
qu’une dose agiroit sur les reins , tandis qu’on 
en prendroit une autre. La plus forte dose de 
nitre, par exemple , que nous puissions fup- 
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poser entrer dans le sang , est celle d’unedemi- 
once, & encore doit-elle s’étendre dans douze 
livres de sérosité : à peine y donne-t-il un goût 
sensible, & son adion est rarement évidente. 
Nous parlerons, dans la fuite, des effets de 
ces sels. ,

Des savons.

J’entends parler ici de la combinaison des 
huiles tirées par expression avec les sels alkali. 
Cette substance relâche évidemment la tex­
ture de la lymphe coagulable ; on peut d’ail- 
leurs la prendre en grande quantité , & alors 
elle conserve la fluidité du sang. J’ai derniè­
rement connu une personne, qui en prenoit 
environ trois onces par jour , lesquelles paf- 
soient par les urines.

Ses effets fur les graviers ne font pas cer­
tains. Nous pourrions examiner Tétât du sa­
von , lorsqu’il a paflé par les urines , & tâcher 
d’observer si son huile est séparée, & si alors 
l’alkali, devenu libre , est devenu auísi plus 
adif.

Vous voyez que la liste des atténuans, que 
nous citons, est très-petite. Les autres atté­
nuans qui font cités fous ce titre , par les au­
teurs qui ont écrit fur la matière médicale, 
y ont été placés, par la raison qu’on les a 
trouvés utiles dans ce qu’on appelle viscosité 
du sang, & la pituite froide ; mais nous avons 
déja eu occasion de faire voir que leur adion 
se portoit sur les solides. Le dodeur Aljlon 
place à-propos, dans fa liste des atténuans , 
ceux que nous avons cités, & ajoute ensuite



un grand nombre de substances, comprises 
dans fa lifte des ítimuians. A l’égard de ceux- 
ci, il n’a cité précisément aucune substance; 
mais si on les regarde comme atténuans , à 
cause qu’ils agissent fur les fluides, je nie que 
cela soit démontré par Vexpérience. Au con­
traire , je dis qu’il est possible que cela soit, 
fi on les considéré comme atténuans, en agis­
sant furies solides; mais je ne comtois per­
sonne qui ait déterminé le degré d’action, qui 
leur écoit nécessaire pour donner de la flui­
dité.

Nous allons nous entretenir maintenant 
des titres généraux.

Dulcia, les corps sucrés. On a constam­
ment cité ceux-ci, par-tout où l’on en a parié 
comme d’une nature savonneuse ; mais on doit 
regarder leurs "effets comme très-vagues, par 
ce qu’on en a dit : fi on les considéré cepen­
dant comme la base des substances nourrissan­
tes , ils peuvent avoir quelqu’utilité.

Nutrientia, les nourrissens. Comme les 
alimens végétaux donnent moins de nourri­
ture , ils forment auiïi moins de Ijimphe coa- 
gulabte , & ils fournissent beaucoup de fluidité 
à notre sang; parce qu’ils font abondamment 
composés de parties fluides. Mais j’ignore 
jufqu’où cette fluidité peut être portée ; car 
la densité du sang dépend beaucoup de i’état 
de i’économie animale, relativement aux soli­
des. Car un homme robuste, & laborieux, 
qui vit de végétaux, aura un faitg plus dense, 
qu’une personne délicate qui vit dans l’oisi- 
veté, & de nourritures animales. Les végé-'
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taux merne . comme moins putrescons , peu- 

. vent conserver plus long-tems leur état de vis­
cosité , avant d’ètre altérés ; c’est par cette 
raison qu’on les donne dans les maladies scor­
butiques , où la densité & la consistance des 
fluides font affoiblies.

Emollientia, les émolliens. Les végétaux de 
cette classe, ainsi qu’ils font indiqués dans le 
catalogue, font supposés abonder en matière 
saline. Mais elle n’est pas en assez grande quan­
tité, pour qu’ils puissent mériter d’ètre pla­
cés ici.

Les épaississans , inspissantia

A l’article des atténuais, attennantia, 
nous avons considéré jufqu’où pouvoit avoir 
lieu la viscosité, lentor. Nous allons actuel­
lement examiner les variétés des fluides , du 
côté de leur trop grande fluidité. Ce change­
ment doit dépendre d’une proportion sura­
bondante d’alimens fluides , ou d’une dimi­
nution de la cohésion de nos fluides. On a 
avancé que la cause de la viscosité dépendoit 
principalement d’un défaut de mouvement, 
comme celle du mouvement accéléré pou­
voit être cause de la fluidité ; mais tant que 
les proportions existent entre les parties , un 
grand mouvement ne sauroit les altérer : la 
fluidité dépend alors principalement de la pro­
portion, qui peut varier de deux maniérés : 
soit par l’u sage d’une grande quantité d’ali­
mens fluides, ou par la fuppreífion des sé­
crétions..



i°. Quant à la surabondance de la partie 
alimentaire fluide, nous avons fait mention 
des effets salutaires qu’elle peut produire, 
torfqu’elle eft parfaitement douce, comme 
ceux d’augmenter les sécrétions ; c’est par ce 
moyen que la surabondance se trouve dissi­
pée. On a objecté que seau eft chariée de 
même au-dehors du corps, qu’elle peut s’in- 
filtrer dans le tissu cellulaire , & ‘'produire l’a- 
nasarque ou l’ascite. Mais aucune observa­
tion ne m’a encore fait voir d’hydropifie qui 
provint de cette cause. Elle dépend univer­
sellement d’une réíìftance considérable , qui 
s’oppofe au retour du sang veineux , ou d’un 
défaut d’absorption. Je doute, par cette raison, 
qu’une surabondance de fluide alimentaire 
puisse produire une maladie. Une surabon­
dance de liqueurs bues chaudes, peut certaine­
ment être nuisible, mais alors nous devons 
attribuer cela au relâchement qu’elle donne 
à l’eftomac, & conséquemment à tout le sys­
tème.

A l’égard de la rétention des sécrétions ; en 
supposant qu’elle eût lieu sur tout le sy-ftême, 
l’hydropiíìe pourroit certainement en être la 
suite ; mais c’eft ce que nous ne devons pas 
craindre; & fi la rétention eft seulement par­
tielle, elle doit toujours être compenfeé par 
l’augmentation des autres sécrétions.

Un défaut dans les parties solides peut oc­
casionner une disproportion dans les fluides $ 
soit qu’il provienne entièrement de privation 
de nourriture , ou qu’il rende l’aíîìmilation
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défectueuse. Quanta la premiere cause, nous 
sommes incertains jusqu’où elle peut porter 
la fluidité, lorsque nous considérons combien 
l’économie animale est prévoyante pour évi­
ter de pareils changemens. Le sang une fois 
pourvu de la proportion de lymphe coagu- 
lable qui lui eít nécessaire, ne peut la perdre 
que par la putréfaction ; c’eft cela qui fait 
mourir ceux qui périísent faute de nourriture. 
On doit faire beaucoup d’attention à ce que 
nous avons dit en dernier lieu, c’est-à-dire, 
lorsque nous avons fait entendre que les pou­
voirs digestifs & affimilatoircs , étoient aise z 
foibies pour ne pouvoir convertir les alimens 
en sucs convenables. Je crois aisément que 
cela peut arriver ; mais la façon dont se forme 
notre sang, les esters du mouvement, &c. 
font si peu connus , que nous n’avons même 
rien d’afluré , par exemple, fur la production 
de la viscosité ou de la fluidité, & que nous 
ignorons encore si le sang ne contient point 
les substances propres à prévenir l’une & l’au- 
tre. Nos fluides peuvent, d’une autre ma­
niéré, éprouver des variations du côté de la 
fluidité, lorsque les parties les plus denses 
font évacuées. Cet este t peut avoir lieu àl’oc- 
casion des hémorrhagies ; mais dans ce cas, 
on est incertain si les hémorrhagies provien­
nent du défaut des parties denses, ou de la 
rétention des sécrétions , qui, l’un & l’autre, 
peuvent occasionner de la fluidité.

z°. A l’égard de la production de la flui­
dité , par la force de cohésion diminuée entre 
nos fluides ; quoiqu’elle soit due à faction



.plus foible de la puissance digestive, elle doit 
dépendre austì de ce qu’au lieu de donner une 
force suffisante au système entier, elle la 
diminue au contraire. Cette production de 
fluidité dépend donc du défaut de mélange , 
lorsque les fluides tendent à la putréfaction , 
ainst que nous l’avons dit.

De quelques sources que puisse provenir la 
fluidité, elles seront toujours très-douteuses 
parce que son existence n’est pas assez fré­
quente. Cependant lorsqu’elle a lieu, nous de­
vons considérer d’abord comment on doit y re­
médier. On peut la traiter par deux moyens: 
1°. en rétablissant convenablement la propor­
tion des fluides visqueux ; 2°. en augmentant 
leur force de cohésion. Les substances pro­
pres à remplir la premiere inflication , font 
placées fous le titre général, dont nous al­
lons faire mention. Ensuite , à l’égard de la 
seconde indication, les remedes indiqués feu­
lement fous ce titre , sont les acides & íal- 
cohol. On ne peut jamais employer ceux-ci 
intérieurement, pour produire promptement 
leurs effets; c’est par cette raison qu’ils font 
employés seulement extérieurement dans 1c 
cas d'hémorrhagie. Quant à la seconde indi­
cation , fi nous pouvons rétablir la viscosité 
deS fluides, cela doit être par les nourrissans ; 
les aítringens appartiennent auííi, en quelque 
forte , à l’article des acides.

Aux nutrientia, nous devons ajouter quel­
ques adoucissans, qui peuvent avoir l'effet 
d’augmenter la viscosité des fluides, à cause 
de la matière mucilagineuíè qu’ils contien-
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nent ; mais alors ils nagent au milieu dc ta 
sérosité, & font bientôt entraînés, hors du 
corps avec elle.

Les adoucissais , demulcentia ,

Sont des remedes qui corrigent l’acrimonie 
de nos fluides. II peut fe faire des change- 
mens dans le mélange de nos fluides lorsqu’au- 
cune acrimonie n’a lieu ; mais c’est une opi­
nion qui n’est point encore reçue. Les reme­
des qui corrigent l’acrimonie peuvent être 
de deux efpeces, soit en la corrigeant en gé­
néral, ou en particulier. Le mot adoucissant 
exprime bien les remedes qui corrigent géné­
ralement , lesquels réagissent pas en chan­
geant la nature de l’acrimonie; mais seule­
ment en l’enveloppant, ou en servant à la 
masquer, comme agit la nature en endui­
sant nos solides de mucus dans la même in­
tention ; car c’est la même chose, soit que 
nos solides soient enveloppés dans le mucus, 
ou que les fluides soient mélangés avec ce 
même mucus. C’est par cette raison que tous 
nos adoucissans font des mucilagineux , ou 
des matières huileuses, ou un mélange des 
deux. C’est la sérosité qui sert de véhicule à 
l’acrimonie, pour que les sécrétions puissent 
servir à l’évacuer. L’acrimonie démontre ses 
effets principaux dans les sécrétions, & 
c’est - là auífi que nos adoucissans s’accumu- 
lent, afin de défendre les organes secrétoires. 
Mais nous devons observer, avant tout cela, 
que les adoucissans enveloppent l’acrimonie,
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qui affecte Vorifice supérieur de l’estomae 
dans le soda ; qu’ils ont le même effet dans 
les intestins, en suppléant le mucus naturel, 
comme dans la dyssenterie, & en défendant 
aussi l’intestin rectum, dans les cas où des 
excrémens endurcis y acquièrent de la putri- 
dité, &c.

Je ne puis imaginer que l’acrimonie ait 
lieu dans les vaisseaux sanguins, tant à cause 
qu’elle se trouve très-étendue , que parce que 
les vaisseaux font lubrésiés & défendus de 
l’acrimonie, par une mucosité qui exsude de 
leurs parois. C’est dans les sécrétions , comme 
nous l’avons dit, que l’acrimonie passe en 
plus grande abondance , & exerce la plus 
grande partie de ses effets. C’est par cette rai­
son , que les adoucilsans font efficaces, en 
défendant les reins de Pacrimonie, lorfqu’ils 
font entraînés avec elle dans la sérosité du 
sang. C’est en cela, aussi-bien que dans les 
autres maladies des voies urinaires, dans les 
affections calculeufes , néphrétiques , &c. que 
les adoucilsans font très-utiles. Une sécrétion 
de mucus est toujours acre lorsqu’elle est aug­
mentée , & qu’elle est sortie hors des follicu­
les, tandis que cette substance acquiert de 
la douceur par son séjour dans ces glandes. 
C’est ainsi qu’elle produit une irritation , 
qu’elle donne lieu à une toux violente, & 
qu’elle affecte les poumons , lorsqu’elle est 
portée dans les bronches. C’est à cause de cela 
que les adoucilsans ont presque tous des effets 
marqués, en enveloppant l’acrimonie de par­
ties muqueuses, dans les maladies de poitrine.
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Les fleurs blanches ne font autre chose qu’une 
évacuation de mucosité augmentée, dans un 
état d’âcreté ; les adoucilfans dans ces cas font 
donc des palliatifs. 11 y a plus, il semble quel­
quefois que la maladie est prolongée seulement 
pat les effets de l’acrimonie ; j’ai vu , dans 
cette circonstance, les adoucissans opérer une 
cure radicale. On emploie austì utilement 
les adoucissans dans le flux des lochies. II y a 
dans toutes les hémorrhagies une sérosité acre 
qui accompagne le sang , & je Vai souvent 
vue assez active, pour excorier les parties à 
travers lesquelles elle passoit. C’est ainsi que 
les hémorrhagies, qui peuvent universelle­
ment être reperpétuées par iritation, trou­
vent également des remedes dans nos adou- 

' ciíïans.
C’étoit autrefois un usage, qui est même 

encore pratiqué, de donner le blanc de baleine 
aux femmes grosses ; mais j’en chercherois 
encore la raison , si je ne m’étois apperçu 
que , lorfqu’on le donne en grande quantité, 
il peut avoir la propriété adoucissante dont 
j’ai fait mention.

J’ai souvent eu occasion d’obferver les par­
ties ulcérées après l’écoulement des réglés, 
d’où il résultoit une irritation inquiétante, 
que l’on ne pouvoit guérir que par des adou­
cissans , appliqués intérieurement ou exté­
rieurement. On a supposé que les adouciiïans 
agissoient en épaississant le sang, lorfqu’ils ar- 
rêtoient les hémorrhagies; mais vous voyez 
aisément qu’il est beaucoup plus probable que 
leur action n’a lieu qu’en enveloppant l’acri-
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monie , qui irrite & détermine Phémorrha- 
gie. En voilà assez sur les essets généraux des 
adoucissans. Nous avons très-peu d’obferva- 
tions à faire fur les adoucissans en particu­
lier. Les trois premiers, qui font placés fur 
le catalogue, appartiennent aux

Asperi-folije.

Je ne fais si nous pouvons attribuer la pro­
priété adoucissante à toute la famille des as­
sert-folia. La grande confonde contient tant 
de cette substance dans toutes fes parties, 
qu’on peut la préparer & en faire une eípece 
de falep.

La pulmonaire a les vertus ordinaires des 
adoucissans. La cynoglosse n’est pas feulement 
mucilagineufe , mais elle contient encore une 
acrimonie, qui fait qu’on la rejette comme 
adoucissant. On la regardoit autrefois comme 
narcotique ; mais cette propriété passe encore 
pour douteuse. Jean Ployer Va donnée à un 
chien, en grande quantité, sans qu’elle ait 
eu aucun elfe t vénéneux. Le docteur Hulse, 
dans Vhistoire des plantes de Ray , nous dit 
qu’on peut l’employer pour la guérison des 
ícrophules. D'un autre côté, Morifon & Blair, 
nous citent des exemples de fes propriétés 
vénéneuses ; mais ceux de Blair ne peuvent pas 
être admis , parce que la cynoglojfum mariti- 
mum elt une plante qui diffère de la cyno-
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Les farineux, farinacea.

Tous ceux-ci, comme tous les nutrientia 
de Vespece végétale , ont plus ou moins de 
propriété adoucissante, en proportion qu’ils 
donnent par infusion , ou par décoction une 
plus grande quantité de mucilage. C’eit un 
moyen de reconnoître ceux qu’il convient 
de donner , & la quantité à laquelle l’on 
doit fixer leurs doses.

Les substances douces, dulcia.

II sembleroit incertain que ces substances 
. appartinssent à la classe des adouciísans, fi 

Vexpérience ne nous montroit qu’elles font 
utiles, & que nous n’euífions pas donné les 
sirops , avec de bons effets, dans le catarrhe. 
On peut connoître futilité des substances 
douces, par ce que nous en avons déja dit, 
en traitant des nutrientia , & ce que nous ert 
dirons comme substance laxative-. Autant 
leurs efpeces font variées , autant il est in^ 
certain de pouvoir les reconnoître par - là 
dans la pratique. Le sucre fin est moins fer- 
mentable que le miel ; mais lorsque celui - ci a 
bouilli, & est privé de son acide, il n’eít ni 
plus détergent, ni plus adoucissant ou balsa­
mique que le sucre. Les fruits font adoucissanS 
en proportion de leur douceur.

La réglisse. Nous ne pouvons pas employés 
plusieurs de nos substances douces , parcs
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qu’eiles produisent la ioif. S’il étoit vrai que 
la réglisse n’eût pas cet inconvénient, elle de- 
viendroit d’une grande utilité ; mais après 
avoir essayé de la donner en même quantité 
que les autres, j’ai observé qu’elle produi- 
foit toujours les mêmes effets, fans avoir 
pu lui trouver aucune vertu pectorale remar­
quable.

Les gommes simples.

Les quatre premieres de celles-ci font fort en 
usage. Nous pouvons tirer plus de mucilage 
de Yaltbœa, que de toutes autre plante : il en est 
de même de ia gomme arabique, que l’on em­
ploie communément en trop petite dose. Je 
la donne à celle de deux onces, & je trouve 
qu’elleai’agit alors, comme adoucissait, que 
fur les voies urinaires, où elle trouve plus 
de facilité d’agir. Vempois est une substance 
végétale, dans l’état ie plus commode pour 
être employé comme mucilage : je l’ai vu 
administrer intérieurement dans la dyffen- 
terie (14). j’aurois dû placer ici le falep ; 
mais plusieurs de nos plantes indigènes peu­
vent nous fournir une substance semblable à 
celui-ci , telles que le fymphyitim & Yalthœa. 
Nous avons cité ensuite la colle de poisson, 
ichtliynco/la, comme un exemple d’un muci­
lage animal, qui peut être employé aussi-bien 
que le végétal. C’est une substance qui donne 
la colle la plus forte tirée d u régné animal ; 
mais 011 ne peut employer ces substances ani­
males toutes les fois qu’on a à redouter la
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putréfaction: il est possible cependant, qu’il 
se rencontre des circonstances qui ne s’y op­
posent pas. Je.l’ai vue donner en lavement 
comme de l’amidon , & avec de bons effets, 
lorsqu’ily avoit, dans les premieres voies, de 
l’acrimonie fans Jtevre ; la difficulté de la fon­
dre eít cause qu’011 l’emploie rarement (15).

On comprendra aisément les titres géné­
raux. Les sédatifs appaifent les effets de l’a­
crimonie, en diminuant la sensibilité de la 
partie. Je les ai placés ensuite, parce qu’011 les 
considéré comme adoucissans , dans le sens 
le plus strict. C’est pour cela que la semence de 
jusquiame a été supposée être la partie de la 
plante, la plus douée de la propriété adou­
cissante ; mais il est évident qu’elle ne peut 
jamais être donnée en assez grande quantité, 
pour produire l’effet des adoucissans. Ainsi , 
la jusquiame , quand elle agit comme adou­
cissant , n’emprunte cette propriété que de 
la vertu sédative qu’elle a.

Des anti-acides.

Les corps animaux font formés de substan­
ces solides & fluides , qui nous servent stali­
nien t. Les substances fluides ne peuvent sé­
journer long-tems, ni dans aucune propor­
tion dans le système, car elles font constam­
ment délayées , "entraînées , & suppléées par 
les alimens. Nous n’avons besoin de nous 
occuper que du changement que la nourriture 
végétale éprouve dans le corps des animaux ; 
car tout animal vit directement de cette nour­

riture »
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riture , ou d’anitnaux qui en sont eux - mêmes 
formés. La matière acefcente des végétaux, 
car c’eit elle qui la diítingue principalement 
de la nature animale , se convertit en subs. 
tance animale par le pouvoir des organes qui 
constituent le corps animal vivant. L’aliment 
végétal, par cette raison , passe donc dans le 
corps animal, de son état acide à celui de la 
putréfaction , lequel ne parvient cependant 
pas dans le corps animal, tant qu’i! est animé, 
à son plus haut degré de putréfaction. Ceci 
nous conduit à considérer les fluides animaux 
fous trois états : i°. le parti qui reste encore 
dans f état d’acefcence ; 2°. la" partie qui se 
trouve dans un état intermédiaire d’aces- 
cence & de putréfaction , ou le fluide ani­
mal proprement dit ; Z°. la partie quia dégé­
néré en tendant à la putréfaction. Ces trois 
distérences nous portent à observer les dégé­
nérions qui conduisent à la maladie ; tandis 
que d’u n côté nos alimens conservent une 
partie de leur acefcence ; d’un autre, ils font 
portés nécessairement vers la putréfaction. 
Ces deux acrimonies, l’acide & l’alkaline,sont 
les principales , & peut-être les seules que 
nous puissions remarquer distinctement. Nous 
pouvons, en effet < appercevoir les acrimo­
nies qui s’introduifent dans les corps par des 
voies étrangères ; mais quant à elles, nous 
ne pouvons nous en occuper à présent. Je ne 
puis même vous dire combien i! peut se ren­
contrer d’acrimonies variées, dans la masse 
commune des humeurs, provenant des deux 

Tome IV. E
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dont nous venons de vous parler. Mais je sou­
tiens que personne n’a expliqué, ni sû de 
quelles efpeces elles font, dans quels cas elles 
se manifestent, & avec quels symptômes elles 
onc lieu j car de non entibus, ac de non ofe- 
rantibus fere eadern est ratio. II y a encore une 
source plus abondante d’acrimonie dans le 
corps, c’est-à-dire, celle des fluides dégéné­
rés , lorfqu’ils font absorbés, & agissent fur 
le système. Mais pour connoìtre , quelles 
acrimonies ils peuvent produire , nous de­
vons nous instruire de l’état de tous les flui­
des séparés par les sécrétions ; connoiflances 
que nous sommes encore très-éloigné d’avoir 
acquises. Tous ceux que nous avons examiné 
en dernier lieu, changent & diffèrent de ceux 
dont nous avons Vidée, & jufqu’à ce que nous 
soyons bien instruit de leur nature, il est inu­
tile de nous entretenir des changemens aux- 
quels ils font sujets ; de forte que, quoique 
nous admettions une variété infinie d’acri- 
hionie , nous ne devons pas certainement 
nous en entretenir avec autant d’affurance 
que nous le saisons. Je puis appuyer cette 
discussion , en observant que nous ne devons 
pas attendre de la perfection dans un sys­
tème fur la théorie de la médecine ; parce 
qu’elle tend toujours néceifairement à nous 
entraîner dans l’erreur. Je puis seulement 
Vous dire, que l’acrimonie est souvent consi­
dérée mal-à-propos comme cause, lors même 
qu’elle n’a aucune part à la maladie. Nous 
ne voyons pas plutôt un mouvement excité
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dans le système, que nous l’attribuons à unstU 
mulus , & celui-ci à l’acrimonie ; mais le lyf- 
tème peut être affecté indépendamment de ces 
causes, comme dans la maladie hystérique, &c, 
par les pallions de l’ame. Cette cause peut en 
effet être considérée comme un stimulus} mais 
il n’elt assurément ni d’une espece méchant» 
que, ni chymique. L’acrimonie existe effec­
tivement, quoique ses especes ne puissent ja­
mais être précisément déterminées ; il y a plus, 
nous pouvons même n’y pas faire attention , 
lors même qu’elle existe. II y a, dans la petite 
vérole, ainsi que dans les maladies contagieu­
ses , une acrimonie certainement présente; 
mais comme elle ne nous offre aucune indi­
cation pour le traitement , nous n’avons au­
cun égard à l’acrimonie, mais aux effets qu’elle 
produit. Nous agissons de la même maniéré, 
dans des circonstances où quelqu’un a pris du 
poison j nous tâchons de prévenir ses effets ; 
car nous connoiífons très-rarement la nature 
particulière d u poison qu’on a pris; & lors 
même que nous le connoiífons, il est très-rare 
que nous puissions donner des médicamens 
propres à le corriger. II y a cependant quel­
ques cas où l’indication est d’évacuer la ma­
tière morbtfique. C’est quand elle se trouve 
généralement disposée ; il le faut faire alors 
par des médicamens qui portent un change­
ment total fur les fluides. Quand vous verrez 
combien nous nous abusons nous-mêmes sur 
cette acrimonie, en la considérant & l’accu- 
fant si souvent fans fondement, vous pour»

E x
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dont nous venons de vous parler. Mais je sou­
tiens que personne n'a explique, ni sû de 
quelles especes elles font, dans quels cas elles 
se manifestent, & avec quels symptômes elles 
ont lieu ; car de non en t ib us, ac de non ofe- 
rnntibus fere eadern ejl ratio. II y a encore une 
source plus abondante d’acrimonie dans le 
corps, c’est-à-dire, celle des fluides dégéné­
rés , lorfqu’ils font absorbés, & agissent sur 
le système. Mais pour connoître , quelles 
acrimonies ils peuvent produire , nous de­
vons nous instruire de l’état de tous les flui­
des séparés par les sécrétions ; connoissances 
que nous sommes encore très-éloigné d’avoir 
acquises. Tous ceux que nous avons examiné 
cn dernier lieu, changent & diffèrent de ceux 
dont nous avons Vidée, & jufqu’à ce que nous 
soyons bien instruit de leur nature, il est inu­
tile de nous entretenir des changemens aux- 
quels ils font sujets ; de forte que, quoique 
nous admettions une variété infinie d’acri­
monie , nous ne devons pas certainement 
nous en entretenir avec autant d’assurance 
que nous le saisons. Je puis appuyer cette 
discussion , en observant que nous ne devons 
pas attendre de la perfection dans un sys­
tème fur la théorie de la médecine ; parce 
qti’etle tend toujours nécessairement à nous 
entraîner dans l’erreur. Je puis feulement 
vous dire, que Vacrimonie est souvent consi­
dérée rnal-à-propos comme cause, lors même 
qu’elle n’a aucune part à la maladie. Nous 
ne voyons pas plutôt un mouvement excité
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dans le système, que nous l’attribuons à unsti* 
mulus, & celui-ci à l’acrimonie ; mais le lyf- 
tème peut être affecté indépendamment de ces 
causes, comme dans la maladie hystérique, &c, 
par les passions de famé. Cette cause peut en 
effet être considérée comme un stimulus -, mais 
il n’est assurément ni d’une eípece méchani- 
que, ni chymique. L’acrimonie existe effec­
tivement, quoique ses especes ne puissent ja­
mais être précisément déterminées ; il y a plus, 
nous pouvons même n’y pas faire attention » 
lors même qu’elle existe. II y a, dans la petite 
vérole, ainsi que dans les maladies contagieu­
ses , une acrimonie certainement présente; 
mais comme elle ne nous offre aucune indi­
cation pour le traitement , nous n’avons au­
cun égard à l’acrimonie, mais aux effets qu’elle 
produit. Nous agissons de la même maniéré, 
dans des circonstances où quelqu’un a pris du 
poison ; nous tâchons de prévenir ses effets ; 
car nous connoiífons très-rarement la nature 
particulière du poison qu’on a pris; & lors 
même que nous le connoiífons , il est très-rare 
que nous puissions donner des médicamens 
propres à le corriger. 11 y a cependant quel­
ques cas où l’indication est d’évacuer la ma­
tière morbifíque. C’est quand elle se trouve 
généralement disposée ; il le faut faire alors 
par des médicamens qui portent un change­
ment total fur les fluides. Quand vous verrez 
combien nous nous abusons nous-mêmes sue 
cette acrimonie, en la considérant & l’accu- 
simt si souvent sans fondement, vous pour-

E %
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rez, sans danger, ne pas vous en occuper 
beaucoup , & la traiter légèrement. De tou­
tes les acrimonies , ce fera de l’acide & de 
l’alkaline dont nous parlerons feulement , 
parce que ce font celles que nous connoiífons 
le mieux.

L’acrimonie acide a lieu quand l’aliment 
végétal conserve fa nature acide, jusques à 
occasionner un degré de maladie. Dans quelle 
partie du fyítême fe trouve-t-elle ? Dans le 
commencement des premieres voies , & pref- 
que feulement dans l’eftomac. On a supposé 
que cette acrimonie pénétroit dans le sang, 
& y occasionnoit des maladies : quant à moi, 
je fuis d’une opinion contraire. On n’a même 
jamais trouvé d’acide dans les intestins; car 
il y est alors enveloppé par les fluides. Aussi­
tôt qu’il passe l’ettomac , il fe mêle avec la 
bile , (Voyez note z s , du Tome I.) & fe com­
biné avec elle, pour ensuite produire fes ef­
fets dans les intestins. Nous pouvons donc 
bien moins supposer alors , qu’il pénétré dans 
les vaisseaux sanguins. Je doute même qu’on y 
trouve le chyle, comme on l’a dit, lorsque je 
considéré que le mélange doit passer par le ca­
nal thorachique , & par la fous-claviere. Tout 
le chyle qu’on a vu.dans le sang, n’eít qu’une 
partie, de la lymphe coagulable, qui fe sépare 
d’elle-même; & en admettant qu’il s’y trouve, 
il difparoit au bout de douze heures ; car 
lorsque nous avons passé ce tems fans prendre 
de nourriture, il ne fe fait aucune sécrétion 
de substance laiteuse; de forte que nous ne 
pouvons pas concevoir, comment il a un
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effet sur la consistance ou le mélange de nos 
fluides. Je ne puis vous dire , jufqu’où peut 
avoir lieu une certaine modification dans 
l’état de nos fluides. Les alimens végétaux 
peuvent certainement donner un sang moins 
dense; mais cela même est encore douteux ; eti 
supposant que cela fût, ce ne seroit pas par 
leurs propriétés de devenir acides. Boè'rhaave 
est le premier qui ait proposé cette doctrine, 
& dans ses aphorismes, il parle d’une substance 
laiteuse acide, &c. produite parles alimens, 
&c. mais Boè'rhaave, dans fa chymie, con­
tredit lui-même son opinion , & soutient le 
contraire contre Lémery & Homherg. II va 
plus loin ; car il se porte à Vexcès à ce sujet, 
en niant qu’un acide puisse être extrait du 
sang humain , expérience que Homberg a ré­
pété depuis, avec grand succès, &c. & tous 
les chymistes qui lui ont succédé. Lorsqu’on 
a publié les commentaires de Van Swieten, je 
m’attendois à y trouver cela confirmé; mais 
si vous les consultez , vous verrez qu’il traite 
ce sujet avec incertitude , & qu’il ne cite au­
cun exemple qui puisse confirmer ce que Boè'r- 
haave a avancé. Je puis donc abandonner en­
tièrement la considération de l’acide trouvé 
dans les vaisseaux sanguins , & parler de celui 
qui se trouve seulement dans l’estomac ; 1°. 
lorsque la fermentation acescente est de na­
ture vineuse , elle produit de Pair-fixe, des 
affections spasmodiques, &c. 2®. lorsque l’a- 
liment est dans une fermentation assez calme , 
pour produire une quantité d’acide sufcepti-

E 3
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hie de donner origine à de mauvais effets, en 
s’uniflant à la bile, (Voyez vote 3 f, du Tome I.) 
& causant le choiera, &c. Ces effets peuvent 
dépendre d’un nombre de causes: i°. d’une 
surabondance d’alimens acescens, qui peu­
vent fournir assez d’acide pour éprouver en­
suite une fermentation. Cette cause doit être 
considérée ; mais elle est d’une nature à être 
aisément anéantie ; 2°. cela dépend plus com­
munément d’un défaut de fluides digestifs , 
comme d’un épuisement de salive, &c. z". Ces 
effets ont lieu plus fréquemment encore à l’oc- 
casion d’un estomac foible ; car il comprime , 
par son action naturelle, les alimens, & l’air 
est retenu & réabsorbé dans l’instant où il se 
développe. L’évacuation lente de l’cstomac est 
une autre suite de sa soiblesse; & cette con­
sidération pourroit passer pour la premiere, 
parce que l’acidité est toujours plus grande 
en proportion que l’aliment est plus long-tems 
retenu dans l’estomac. Je n’ai jamais vu 
d’exemples d’acidité excessive , produite dans 
ce viscère, que lorsqu’il y avoit des skirrosi- 
tés au pylore ; car alofs cet acide avoit l’effet 
des acides minéraux, il hrkloit le linge, &c. 
Une évacuation lente de l’estomac, est non- 
feulement ainsi nuisible, parce qu’elle cause 
l’acefcence ; mais aussi parce qu’elle s’oppose 
au passage des alimens dans les intestins , où ils 
se trouvent corrigés par leur mélange avec le 
fluide intestinal. O11 voit par tout cela, que 
l’aliment végétal doit être plus acescent, & 
moins soluble. L’action plus foible de l’esto­
mac mérite une attention particulière, parce



qu’elle provient de causes secondaires assez 
nombreuses, qui dépendent de la constitution 
du système en général ; car ces maladies font 
rarement des affections locales ; elles font auíîì 
produites par les pallions de Vame, &c. & 
par toute évacuation augmentée du système. 
Nous devons donc déraciner ces nombreuses 
causes, si nous voulons parvenir jusqu’à la 
guérison; mais notre tems ne nous permet pas 
actuellement de passer jusques à ces considé­
rations: nous allons seulement nous entre­
tenir des médicament, dont futilité est de 
détruire l’acidité dont nous venons de parler.

Les remedes, placés ensuite sous le titre 
anti-acides, antacida, font ceux qui détrui­
sent l’acidité, en la neutralisant. Ils font di­
visés en trois classes. La premiere contient 
les terres ; la seconde les alkalis ; la troisième 
les sels neutres, fous laquelle est compris un 
composé d'une antre espece.

i°. Les terres.

Toutes les substances, placées fous la let­
tre a, font absorbantes. Nous les avons di-_ 
visées en deux ; en abforbans minéraux, & 
animaux.

Quant aux fossiles, j’en ai placé deux qui 
se trouvent employés dans notre dispensaire. 
On peut y laisser la pierre calcaire, quoi- 
qu’elle ne soit pas d’ún usage particulier. L'os- 
teocolla devroit être bannie, parce que les 
étrangers pourroient supposer que nous avons 
quelque confiance dans les vertus que son nom

E 4
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semble lui donner. La chaux, lorsqu’elle est 
séparée de ses parties grossières, est un absor­
bant pur; c’est peut-être le meilleur que les 
terres fournissent, & que je préféré à ceux 
tirés des animaux.- La magnifie blanche devroit 
être ajoutée ici. Elle a eu une grande répu­
tation comme absorbant, & comme purga­
tif, lorsqu’elle est neutralisée ; mais je ne la 
trouve pas plus absorbante qu’aucune autre 
terre, ni plus purgative en moindre dose : 
elle a les mêmes effets que la chaux d’ycux 
d’écrevisse,lorfqu’cllc est donnée , comme elle, 
à la dose de deux gros ; c’est pourquoi on ne 
doit pas en faire cas.

Les abforbans, du régné animal, sont tous 
d’une nature commune, excepté la corne de 
cerf calcinée , ( Voyez note 20, du Tome II. ) 
qui absorbe moins qu’aucune des autres. Cette 
raison a fait aussi proposer de la rejetter ; mais 
son sel étant évidemment de l’espece des as- 
tringens, nous pouvons , avec raison , la con­
server , afin de l’employer dans les circonstan­
ces où nous avons besoin de joindre une pro­
priété astringente à un absorbant. Je ne vous 
citerai point ici inexpérience.

Tous les autres font d’une nature com­
mune , & participent aux mêmes propriétés. 
Ils diffèrent, en quelque façon , par la quan­
tité d’acide qu’ils absorbent ; mais en si petites 
quantités, que nous pouvons régler notre 
choix fur le bon marché de ces substances.

Lorsque la présence d’un acide dans l’esto- 
mac exige l’usage des abforbans , nous pou­
vons en user avec liberté -, car nous ne devons
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pas nous borner à la dose, comme quelques 
personnes l’ont imaginé , de crainte qu’ils 
puissent se mêler avec des matières visqueu­
ses , & former une croûte dure ; l’estomac tend 
íï fort à produire de l’acidité, qu’il seroit bien­
tôt privé de la matière saline qu’il contien- 
droit. Nous ne devons cependant pas en em­
ployer assez pour détruire tout l’acide, parce 
qu’il semble avoir lieu dans l’économie ani­
male pour son utilité, c’esl-à-dire, pour pré­
venir l’alkalescence qui se trouve si évidente 
dans tout le refte du système. Si l’on corrige 
donc beaucoup cette acidité, il est naturel 
que la tendance à la putridité aie lieu en pro­
portion. Le docteur Pringle les a cités à cause 
de leur qualité septique , comme nuisibles 
dans la dysenterie & les fievres putrides. Son 
raisonnement eít passablement bien fondé > 
mais je n’en crains point les suites : car ce 
n’eft pas une petite quantité , pas même une 
grande dose d’absorbans, qui peut détermi­
ner rapidement la putréfaction , tant qu’il 
s’engendre continuellement de l’acide. Nous 
voyons tous les jours des personnes , donc 
l'eítomac est affecté de cette acidité, prendre 
de grandes doses d’absorbans, & souvent ré­
pétées , fans qu’ils produisent cet effet. Au 
contraire , lorsqu’ils font combinés dans l’es. 
tomac avec l’acide, & neutralisés, je com­
prends qu’ils agissent comme les autres sels 
neutres, c’est-à-dire , comme anti-septiques, 
& qu’ils corrigent tous les mauvais effets 
qu’ils pourroient produire dans l’économie 
animale z en la privant de cet acide, ils de-
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viennent purgatifs dans les intestins, & y 
conservent quelque degré d’astriction. On a 
considéré de tout tems les absorbans comme 
diurétiques & diaphorétiques ; propriétés 
qu’ils exercent, selon moi, de la même ma­
niéré que les sels neutres. Lorsqu’ils passent 
dans le sang, & parles vaisseaux secrétoires , 
ils deviennent, en quelque façon , diuréti­
ques ; mais plus particulièrement astringens. 
J’ai employé, avec un soulagement manifeste 
de symptômes , la combinaison de l’acide mu- 
riatique avec la terre calcaire, dans les mala­
dies néphrétiques. Je lui avois supposé la 
puissance de dissoudre la pierre ; mais hors 
du corps, je ne lui en ai trouvé aucune , & 
c’est pourquoi j’avois pensé que mes succès 
seroient imaginaires ; mais actuellement que 
je trouve que d’autres médicamens ont la 
même propriété contre la néphrésie, fans af­
fecter la pierre, je ne doute plus de son action, 
particulièrement, parce qu’on a attribué aux 
terres absorbantes les mêmes propriétés qu’à 
ces médicamens; & que les absorbans ne peu­
vent jamais atteindre les reins, fans s’unir 
dans l’estomac à un acide.

2°. Les alkalins.

En parlant de ceux qui font placés dans no­
tre catalogue, nous pouvons, en quelque fa­
çon , changer l’ordre dans lequel nous les 
avons distribués.
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L’ ALKALI VOLATIL

Ne peut être donné, à cause de fa pro­
priété stimulante, en assez grand quantité pour 
devenir absorbant ; & nous avons déja fait 
mention de ses autres propriétés. (V. note i, 
de ce Tome.)

La chaux vive

Est placée parmi nos sels alkalins, à cause 
qu’elle s’accorde avec eux par plusieurs pro­
priétés. Nous avons déja cité ses vertus anti- 
néphrétiques & lithontriptiques. Nous exami­
nerons bientôt ses autres propriétés.

On reconnoît en elle une vraie qualité as- 
tringente, qui la fait admettre extérieurement 
avec utilité pour le traitement des ulcérés ba­
veux , dans lesquels il y a un défaut de ton. 
Je ne puis vous dire si elle a quelque effet 
comme anti-feptique. Ses principaux effets, 
dans l’estomac, font d’être absorbant & dissol­
vant : elle corrige la trop grande viscosité du 
mucus qui s’y trouve. J’ai dit que les goutteux, 
& ceux qui font sujets aux maladies néphré­
tiques , font affectés de dérangemens de l’es­
tomac. L’eau de chaux soulage dans ces dé­
rangemens. On pourroit dire que cela arrive 
par son action , qui se porte sur le système. 
Quant à moi, elle me semble agir sur l’esto­
mac; & cette action dépend assurément de 
son pouvoir dissolvant, absorbant & astrin­
gent, Elle agit comme astringent dans les in-
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testins ; c’eft comme cela qu’elle agit, quand 
on l’emploie pour arrêter les dysenteries opi­
niâtres.

Je ne puis assurer qu’elle agiíse comme dis­
solvant ; lorsqu’elle eft dans le sang , elle peut 
exercer ses effets en paffant par plusieurs ex­
crétoires. Je vous renvoie , pour en savoir 
davantage sur ce sujet, à ce qu’en a écrit le 
docteur Aljlon.

On peut employer Veau de chaux dans les 
maladies scrophuleuses, parce qu’elle e(t éten­
due dans affez d’eau pour agir fur le système 
lymphatique, en délayant, & y portant auíïì 
fa propriété astringente; par cette raison , on 
l’a regardée comme utile dans ces circonstan­
ces; mais l’expérience ne m’a jamais démon­
tré qu’elle avoit cette propriété.

Quant aux autres propriétés , attribuées à 
Veau de chaux, je ne puis prononcer avec 
certitude.

Les alkalis fixes.

L’alkali minéral & végétal, ont autant 
que nous pouvons le décider , les mêmes ef­
fets en médecine: l’alkali minéral eft le plus 
doux.

Ils ont le pouvoir l’un & Vautre de détruire 
entièrement les substances animales, lorsqu’ils 
font privés de l’acide qui les neutralise, ou 
dans leur état de causticité naturelle ; c’eft 
pour cela que les chirurgiens les emploient 
communément comme escharotiques. Le plus 
fort caustique eft toujours le meilleur, parce
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qu’il fait bien plutôt ce qu’on desive en obte­
nir , &, je pense , avec moins de douleur. 
Lorfqu’il est bien préparé , il devient toujours 
fluide de lui-même , par son coûtact avec flair : 
on a trouvé qu’il étoit utile de l’obtenir & de 
le conserver fous une forme solide : par cette 
raison , on doit préférer la préparation du col- 
lege de Londres ; & fléau de chaux qu’on y 
ajoute, lui donne non - seulement une forme 
feche , mais conserve l’alkali dans son état 
caustique (16).

Lorsqu’il n’est pas caustique, & qu’il est 
plus étendu, il devient un dissolvant & dé­
tergent propre à enlever la mal - propreté qui 
obstrue les pores de la peau , les taches de 
rousseur, la peau farineuse, ou la matière 
qui se trouve enfoncée dans les glandes excré­
toires ou sébacées (17).

II a des esters très - marqués pour enlever 
les taches qui adhèrent à la peau , & il la rend 
d’abord nette & polie; mais lorsqu’on en fait 
un usage fréquent, pour détacher les matières 
sébacées , il la rend feche, ridée , & la brûle.

Boèrhaave l’employoit comme lin détergent 
des ulcérés ; mais , en général, excepté ceux 
qui font très-sordides, & couverts d’tine croû­
te , les ulcérés ne se traitent point du tout 
avec des remedes salins ; car ils font tous pro­
pres à produire de l’inflammation. On a ôté , 
à cause de cela, l’alkali fixe de notre teinture 
de myrrhe; & quelques personnes ont mêlé 
l’aloës aux onguents, pour panser les plaies 
avec succès.' L’alkali fixe peut devenir absor­
bant dans l’estomac; mais à moins qu’il ne
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rencontre une quantité suffisante d’acide, i! 
agit comme stimulant; de sorte que c’est un 
remede tres-incertain , lorsqu’on le donne 
dans l’intention d’absorber : il est d’ailleurs 
très-sujet à être donné en dose trop forte , & 
il n’a pas plus de propriété absorbante que les 
terres (i 8). En outre, il ne reste pas, comme 
elles, dans l'inaction , en attendant qu’un 
acide les entraîne. Je ne crois pas avoir bien 
fait de savoir soustrait de la liste des stimu- 
lans ; car ceux qui font préférables , font choi­
sis parmi ceux qui peuvent s’étendre davan­
tage. Nous savons cependant cité comme un 
stimulant utile aux intestins. Boërhuuve parle 
de ce sel comme d’un bon purgatif ; mais je 
crois que ses avantages font petits lorsqu’on 
semploie dans cette vue ; car tant qu’il n’est 
pas neutralisé , il est âcre & inflammatoire ; 
& lorsqu’il sest, il n’a pas de supériorité sur 
les sels neutres que l’on emploie, par cette 
raison, plus généralement. L’alkali fixe de­
vient diurétique, loriqti’il a pénétré dans le 
sang, & qu’il se rassemble dans les conduits 
excrétoires : peut-être même n’y est-il pas plus 
actif à cet égard que les autres sels : on l’a 
employé dans différentes maladies cachecti­
ques compliquées, & principalement dans 
des cas d’hydropisie. Agit-il en conservant son 
essence alkaline ? c’est ce dont je doute. II est 
certainement propre à se combiner avec un 
peu d’acide. II a toujours beaucoup plus (fac­
tion dans son état de causticité, qui constate 
son état de pureté ; mais il est trop âcre alors. 
Nous devrions cependant l’employer , au­



tant qu’il servit possible, dans son état de pu­
reté qui le rend caustique; & je pense que les 
praticiens font bien d’uíer de celui que pro­
duit les cendres des plantes , parce que leur 
alkali est dans un état moyen de causticité. 
Nous ordonnons communément de le pren­
dre dans d u vin acide , qui le neutralise à 
moitié ; & dans cet état, on peut le donner 
en plus grande quantité. Le vin que nous em­
ployons communément, est le vin du Rhin. 
L’alkali fixe peut être un puissant dissolvant 
des substances muqueuses ; mais l’eau de 
chaux est plus sûre, & a plus d’eífet.

Huxam accuse l’akali fixe de produire le 
scorbut ; c’est probablement feulement par 
théorie. II peut agir cependant en absor­
bant l’acide, & en accélérant la putrefcence 
par ce moyen.

3e. Les sels neutres.

J*ai cité ceux-ci ensuite, non pas tant par 
ce qu’ils font abforbaus , qu’à cause qu’iis 
peuvent agir par la décomposition qu’il peu­
vent subir.

Le borax

A été cité comme absorbant ; on a dit aussi 
qu’il étoit diurétique ; mais je ne me fuis ja­
mais apperqu qu’il eût cette propriété. II peut 
être décomposé dans l’estomac par les acides : 
dans ce cas il est absorbant, & agit comme les 
autres sels neutres (19). O11 peut l’employer
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avec sûreté pour guérir les aphthes, car il a de 
très-bons succès.

Le tartre soluble

Est le plus agréable des sels neutres. Les 
François en ont recommandé Pusage. On a 
trouvé que le tartre combiné avec Palkali mi­
néral , se crystallisòit bien ; & dans cet état, 
on l’a appellé sel deseignette, nom de son in­
venteur , & on l’a vanté dans toute la France 
comme un bon remede. Mais le tartre soluble, 
ou non-soluble, est un purgatif, sur lequel on 
ne peut pas beaucoup compter, parce que tous 
les sels neutres tartareux font íiijets à se décom­
poser parles acides dans Pestomac ; & parce 
que , dans le tartre soluble , il n’y a feulement 
qu’une petite portion d’alkalí, le reste est de 
la crème - de - tartre ; de plus, on ne peut le 
donner en doses suffisantes ; on doit le consi­
dérer pour purger , comme la magnésie, c’est- 
à-dire , qu’il arrête en même teins Pacidité. 
On pourroit peut-être préparer un tartre solu­
ble, plus utile en neutralisant le tartre par la 
magnésie. (Foyeznote 19 de ce Tome.)

L' E SAVON.

Nous Pavons déja cité comme atténuant; 
& îe le place ici parce qu’il se décompose dans 
Pestomac. J’imagine que la réputation qu’il 
a acquise depuis vingt ans, comme d’u n grand 
usage dans les maladies arthritiques, dcpend

beaucoup
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beaucoup de cela. L’eau de chaux peut auflì 
avoir un peu de cette propriété.

4°. Des titres généraux.

L’acidité peut être seulement guérie radica­
lement par les jìimulans , qui réparent l’af- 
fluence des esprits vers l’estomac. Les anti-spas­
modiques détruisent l’eífet de l’acidité. Quel­
ques ítimulans , comme les amers , prévien­
nent la fermentation , & en même tems qu’ils 
stimulent l’eítomac, ils le fortifient ; c’eit de 
la foibleíse de ce viscère, que dépend la cause 
la plus générale de cette maladie.

Des anti-alkalins.

Devons-nous parler ici de l’acrimonie 
comme seulement alkaline? Peut-être lors- 
qu’elle existe, est-elle toujours suivie de la 
destruction du système. De Haè'n nous a ce­
pendant dit , qu’il pouvoit se développer un 
alkali dans les vaisseaux secrétoires, comme 
dans l’urine de ceux qui font affectés de la 
pierre , laquelle fait effervescence avec les aci­
des , & rend le sirop de violette de couleur 
verte. Mais, en général, nos fluides font 
seulement dans un état d’alkalescence ; & c’est 
dans cette vue que nous devons diriger nos 
remedes. Ceci peut arriver dans toutes les 
parties du système , où il y a des fluides ani­
maux, & peut même avoir lieu dansl’estomac, 
quoique rarement, à cause de la tendance des

Tome IV. F
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fluides à Vacefcence. L’alkalefcence peut se 
trouver plus abondamment dans les intestins, 
mais plus souvent dans la masse du sang , & 
dans plusieurs excrétoires particuliers. Dans 
tous ces cas , on la peut considérer comme 
produisant deux efpeces de maladies : l’une 
chronique, & Vautre aiguë ; la premiere est 
le scorbut, & la derniere les fievres putrides 
& malignes. A l’égard de la premiere, fa na­
ture & ses causes font suffisamment éviden­
tes ; par exemple, il a lieu à l’occasion des 
alimens aìkalescens dont on fait usage, ou 
iorsqu’il se forme des obstructions dans les 
vaisseaux excrétoires, qui conduisent au-de- 
hors les parties devenues alkalefcentes. A l’é- 
gard des fievres putrides, il y a encore fur 
cette maladie un voile difficile à soulever. 
Dans le scorbut, nous sommes en droit de 
supposer que la maladie a lieu sans ferment ; 
au contraire , dans la derniere maladie , dont 
l’origine est interne, il y a un ferment d'une 
nature puissante , & qui fait des progrès rapi­
des. II est incertain si ce ferment agit fur la 
masse entiere des fluides, ou principalement 
fur les solides. Les affections nerveuses qui 
accompagnent ces maladies, & les guérisons 
que nous obtenons beaucoup plus par les 
anti-spafmodiques , que parlesanti-feptiques, 
nous annonçent avec évidence, qu’il agit fous 
vent fur les solides. Je ne doute nullement que 
la contagion ne se porte sur le fystême ner­
veux ; quoiqu’en même tems je ne puisse nier 
son action fur les fluides. J’ai vu des exemples 
de cela. Le domestique de personnes qui vi-
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voient de beaucoup d’alimens végétaux , & 
lequel n’avoit aucune sécrétion lésée, fut ino­
pinément affecté de la mollesse des gencives, 
d’une hémorrhagie violente & incoercible, 
accompagnée de pétéchie & d’une fievre pu­
tride, suivie bientôt de la mort. L’action du 
ferment s’étoit sûrement portée ici fur les flui­
des ; on trouve beaucoup d’exemples de ce 
genre dans les annales de médecine ; toutes les 
fois que l’action a lieu fur les fluides, nous 
avons très-peu de pouvoir fur la maladie. On 
peut guérir feulemement l’alkalefcence chro­
nique dans les vaisseaux sanguins, en faisant 
usage d’une grande quantité de végétaux aces- 
cens , donnant jour aux excrétions , & exci­
tant la transpiration ainsi que les urines. On 
ne peut la guérir par d’autres substances, que 
celles qui fe convertissent en nos fluides ; les 
anti - feptiques font cependant utiles, pares 
qu’ils peuvent effectivement neutraliser les 
alkalis, & qu’il est nécessaire que les fluides 
viciés soient entièrement suppléés par d’atv- 
tres. La pratique confirme cela : je vous rap­
pelle ceci pour vous prouver ce que je vous ré­
pété fréquemment, que l’art a peu d’action 
fur nos fluides, lorfqu’on prétend les altérer. 
On peut corriger par les acides l’alkalefcence 3 
qui peut avoir lieu dans les premieres voies. 
Elle peut être de deux efpeces, naturelle & 
artificielle. Nous parlerons d’abord, lorsque 
nous traiterons de leurs propriétés, des acides 
en général, & ensuite des acides particuliers,

F L
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Des acides en général.

Lorsqu’ils font appliqués fur les levres , ils 
annonçent une qualité astringente, comme on 
le voit aisément, par le vinaigre qui répercute 
le sang rouge des levres. (Voyez note 37, du 
Tome II.)O11 ne fe sert de leur propriété astrin­
gente , que lorfqu’on les a considérablement 
étendus. A cause de cela, on emploie communé­
ment Vacide végétal, quand on a besoin d’obte- 
nír un effet astringent. On les emploie auísi 
pour baigner les ligamens qui ont souffert quel­
ques efforts. Lorfqu’ils font plus concentrés , 
ils joignent à leur qualité astringente, une 
puissance stimulante & rubéfiante ; c’est pour­
quoi nous avons cru qu’on pouvoit les appli­
quer dans les paralysies; nous les mettons 
pour cela avec des substances huileuses & 
grasses, comme le fain-doux dans Yunguen- 
tum paraliticum , pour mitiger leur propriété 
inflammatoire, ( Voyez note 2, du Tome III.) 
qui est très-considérable. On pourroit em­
ployer avec avantage une graisse plus fluide 
que celle que je viens de citer, à cause qu’on 
la pourroit mêler plus exactement. Cet on­
guent est assurément utile, quoiqu’il n’ait pas 
de très-grands succès. Si l’on mêle l’acide avec 
une très - grande proportion d’huilc, le sti­
mulus n'est pas considérable ; au contraire , 
s’il n’eít pas mêlé, il ne s’étendpas fur le sys­
tème , farce qu'il agit localement. On doit seu­
lement l’employer lorsque l’on présume obte­
nir quelqu’utilité d’une légere application > car
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j’ufage répété, doit, comme il vous eít facile 
de l’observer, diminuer & détruire la sensa­
tion des nerfs, au lieu de l’augmenter (*). 
Lorsqu’on applique seul les acides dans un état 
concentré , il font corrosifs, & détruisent la 
texture des substances animales. Leurs quali­
tés corrosives, bien loin d’ètre détruites par 
leur union avec les métaux, font au contraire 
augmentées. La pierre infernale auífi doit 
ses effets à un acide. Le beurre d'antimoine 
nous offre les mêmes observations; on peut 
lui attribuer les inconvéniens de la fluidité , 
auilì - bien qu’aux acides considérés, comme 
caustiques.

On peut voir dans les Effais de médecine, 
combien les acides ont de puissance. On a pro­
posé ici d’appliquer alternativement un acide 
& un alkali caustique , en appliquant l’un 
quand l’autre a commencé à faire souffrir ; 
mais, par cette méthode, l’un empêcheroifc 
l’opération de l’autre ; il se for me roi t une 
croûte de sel neutre , qui détruiroit l’effet de 
la causticité. En un mot, tout ceci m’a paru

(*) Ce remede est douteux, parce qu’il perd autant 
par son pouvoir sédatif, qu’il gagne par son action 
stimulante; raison qui doit engager à l’abandonner. 
On a employé les acides dans les accès & les foi bles­
ses produits par des maladies hystériques, en les ap­
pliquant extérieurement fous le nez. On emploie feu­
lement les acides végétaux pour cela ; car les acides 
nitreux & muriatiques font délétères ; l’acide vitrioli­
que n’a point d’odeur ; l’acide végétal, tiré du tartre 
régénéré, eítle plus pénétrant, ou le vinaigre ra-
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tm rafinement de pure fantaisie, qui n’est pro­
duit qu’en spéculation.

A l’égard de l’usage interne des acides , ils 
ont, dans la bouche, les effets des astringens. 
On les a donnés dans différentes formes , pour 
en obtenir ces effets. C’étoit Vufage de Syden- 
ham , de donner l’acide vitriolique avec le miel 
rosat dans Vangine. On peut Vemployer uti­
lement, lorfqu’il y a relâchement ; mais il est 
difficile de distinguer ces cas ; car dans les plus 
violentes inflammations , ils fout certaine­
ment nuisibles & même dangereux, tant par 
leur action stimulante , que peut-être par 
leur pouvoir astringent. Les acides exercent 
suffi leur stimulus dans la bouche, & ils y aug­
mentent ['excrétion de la salive & du mucus; 
c’est ainsi qu’ils appaisent la soif; & dans les 
hydropisies , on les emploie quelquefois dans 
cette vue , à cause que nous avons besoin 
d’obtenir cet effet , fans augmenter la quan­
tité des fluides. On a dit qu’ils diísolvoient le 
jnucus i mais cela n’a pas encore été assez 
prouvé. Inexpérience nous montre qn’ils ne le 
coagulent point comme le sang, mais qu’ils ont 
une tendance à le faire, c’est-à-dire, qu’ils 
l’épaiffiilent, & le réduisent en une efpece de 
croûte, comme on l’observe dans des cas 
á'aphthes. On les peut employer dans quelques 
especes de toux , qui proviennent d’une pi­
tuite , qui descend & s’accumule dans la gorge. 
On a employé ì’alun.& les acides pour guérir 
les aphthesi mais c’est une pratique incertaine. 
Ils peuvent effectivement faire difparoitre les 
aphthes. Dans ce cajyils font sujets à reve- 

1
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nir pires qu’auparavant, excepte dans quel­
ques cas particuliers , que l’on ne peut distin­
guer que difficilement. Le .borax réussit beau- 
coup mieux , particulièrement chez les en* 
fans.

Lorfqu’on en fait usage , les acides don­
nent un stimulus agréable à l’eítomac, & exci­
tent l’appétit; ce qui annonce que le système 
n’y est pas accoutumé. On suppose que les aci­
des , qui restent dans l’estomac, causent l’ap­
pétit ; mais ceci a plus de rapport avec I’étac 
du système en général. Les acides servent au 
moins à s’oppossr à la putridité, s’ils ne fervent 
point à donner de l’appétit ; non-feulement ils 
préviennent la fermentation putride, mais en­
core ils s’oppofent à la fermentation vineuse & 
acéteuse : on les emploie à cause de cela poue 
prévenir statuofìtés , &c. & les suites de ces 
maladies. J’avoue qu’il est difficile de rendre 
raison de cela. Je crois maintenant que ces 
maladies ne proviennent pas d’un acide, mais 
biend’mieacefcence : le vinaigre, qui a déja 
subi la fermentation acéteuse, n’est pas, à 
beaucoup près, aussi nuisible que l’acide végé­
tal , &les acides minéraux encore moins. J’ai 
vu, à ce sujet, le citron guérir des spasmes, 
provenant d’acescence, savant employé après 
avoir augmenté son aslriction en le faisant rô­
tir. Les filles, qui font affectées des pâles cou­
leurs, mangent des fruits verds & surs , fans 
qu’ils leur fassent mal, tandis que les fruits 
mûrs augmentent cette maladie.C’eít pour cela 
que dans les pays de vignoble, ilyadesloix 
pour empêcher de cuelUir le raisin , jusqu’à ce



( 88 )
qu’il soit ttès-tnûr, de peur que le vin ne puisse 
bien fermenter. Les acides désaltèrent auífi , 
lorfqu’ils font parvenus dans l’eítomac, en 
excitant les fluides à y aborder , en allant au- 
devant de la putréfaction , & peut-être auíìì 
en rafraîchissant. Cette propriété, que les aci­
des possèdent d’être sédatifs , & de rafraîchir 
tout le système , semble contredire le stimulus 
que nous leur avons attribué ; mais on peut 
comprendre plus aisément cet effet, si l’on 
considéré que les acides, donnés étendus, & 
à certaines doses, font astripgens , & que cette 
propriété les rend sédatifs. Je ne saurois vous 
dire fi leur action n’eít pas analogue à celle de 
l’eau froide. Ils peuvent devenir diurétiques 
& diaphoniques , lorsqu’ils font entraînés 
vers les organes fecrétoires ; mais il est auífi 
certain , qu’ils exercent cette propriété avant 
d y parvenir. (Voyez note 2 , du Tome III.)

Ils peuvent, lorsqu’ils arrivent dans les in­
testins, fans être altérés, devenir détergens, 
en excitant l’excrétion du mucus. Les acides 
font utiles dans la dyffenterie, en arrêtant la 
putréfaction, en dimunant le mouvement pé- 
ristatique par leur propriété sédative , & en 
agissant auífi comme astringent; mais ici leur 
principale action est d’altérer la bile, (Voyez 
note j f , du Tome I.) dont le changement sem­
ble causer la dyffenterie. Nous préférons, dans 
cette maladie, les substances acefcentes aux 
acides, peut-être méritent-elles cette préfé­
rence, à cause de leur pouvoir sédatif, qui 
est analogue aux sels neutres. Les acides miné­
raux 11’ont pas le même effet que les autres;
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car ils ne deviennent pas beaucoup purgatifs. 
Leur action, dans les intestins, doit se déduire 
de la propriété qu’ils ont de décomposer la 
bile. (Voyez note ;s , du Tome I.)

II est extrêmement permis de douter qu’ils 
agissent comme acides, en passant à travers les 
vaisseaux lactés, ou dans la masse du sang , à 
cause de l’extensìon qu’ils doivent nécessaire­
ment subir, auparavant de parvenir dans ces- 
deux systèmes. On suppose qu’ils guérissent, 
au moins qu’ils arrêtent le scorbut ; mais on 
n’apas encore observé qu’ils aient eu des suc­
cès dans ces deux cas ; de forte que leurs 
effets, fur la masse du sang, font très - dou­
teux. On les a recommandés dans les hérnor- 
rhagie. On suppose ici qu’ils agissent fur les 
vaisseaux ouverts , & en coagulant les fluides ; 
mais nous ne devons pas imaginer qu’ils par­
viennent jufques-là : nous pouvons plutôt 
supposer que leur effet se porte fur les premiè­
res voies , non pas matériellement, mais par la 
sympathie qui existe entre les vaisseaux.

Quoiqu’oîí ait nié leurs effets fur le sang , 
on est cependant convenu qu’ils pouvoient 
«'accumuler dans les vaisseaux excrétoires : 
comme les autres substances salines , ils peu­
vent fe mêler & circuler avec la sérosité, passer 
par les reins, & devenir diurétiques. Par cette 
même raison, ils peuvent être aussi diaphoré- 
tiques & sudorisiques ; mais on pourròit ju­
ger , par leur maniéré d’agir, que ces effets 
semblent dépendre de leurs effets fur les pre­
mières voies.

On dit que les acides irritent les bronches,
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& excitent la toux , ce qui nous empêche de 
les donner dans les hémoptysies, & nous fait 
hésiter à les donner dans d’autres cas où on 
les emploie. L’acide muriatique renouvelle 
les cautères.

Des acides particuliers.

Nous divisons ces acides en naturels & ar­
tificiels. Les acides naturels ont, en général, 
les effets que nous avons atribués aux acides, 
& qu’ils peuvent exercer dans les premières 
voies ; mais rarement ils agissent plus loin 
comme acides ; car , par le pouvoir d u sys­
tème, ils font sujets à être convertis, in suc- 
cinn U sanguinem } c’cst pour cela qu’on les 
emploie au traitement du scorbut ; c’eft auíïì, 
dans cette circonstance , que nous les em­
ployons fréquemment. Ils ne diffèrent que 
par le plus ou le moins de douceur ou d’acer- 
bité.

Des acides artificiels , le premier dontj’aie 
fait mention , est celui que produit le vin: 
cet acide diffère des derniers dont nous allons 
parler, en ce qu’il est plus ou moins conver­
tible en fluides animaux. Les autres font plus 
nuisibles au íystême, parce qu’il a plus de 
peine à les dompter : j'en excepte l’acide vé­
gétal, que l’on peut diviser en acide fermen­
té , & en acide distillé : ce dernier est toujours 
moins convertible que le premier. On trouve 
un acide distillé de ce genre dans Veau de gou­
dron, dont faction semble dépendre feule­
ment du plus ou moins d’acide qu’elle con-
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tient. Cependant elle peut devoir beaucoup de 
ses vertus à son huile ; mais l’expérience ne 
vient point à l’appui de cela. L’eau de gou­
dron peut être utile en excitant toutes les sé­
crétions fluides, & en devenant anti-septique 
dans quelques cas ; & fi vous lisez les auteurs 
qui ont écrit fur ce remede, vous y trouverez 
qu’on lui a attribué ces vertus réelles.

Les acides minéraux font plus forts. L’a- 
cide muriatique a eu de tout tems la réputa­
tion d’exciter l’appétit, & d’aider la digestion. 
Je ne l’ai jamais donné pur; car je l’ai joint 
avec des alkalis (20). Hoffmann nous dit que 
la tin&ura aperitiva mœbii, n’étoit que cet 
acide coloré par ['addition de quelques roses.

On l’emploie assez souvent dans l’intentíon 
de prévenir la fermentation acide, &c. On le 
regarde comme le meilleur dans des cas d’hé- 
morrhagie; mais je n’ai pu en faire ['observa­
tion. II conserve peut-être quelque chose des 
vertus des acides concentrés. Cependant je ne 
soutiendrai point cette assertion.

On exclut absolument l’acide nitreux , par 
préjugé j car lorsqu’on l’étend également dans 
d’autres liquides , il est auífi sûr qu’aucun 
des autres. On ne Va cependant pas entière­
ment banni. Boerbaave l’employoit dans son 
nìtrum nitratum, qui est du nitre ammonia­
cal , avec surabondante quantité d’ácide.

Le sel sédatif d’Homberg a été recommandé, 
comme ayant une action extraordinaire ; mais 
aucun exemple ne nous a confirmé cela. J’ai 
pensé qu’il avoit réulE une ou deux fois dans 
la coqueluche ; mais en examinant bien, je
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me suis apperçu que ces bons effets apparte- 
noient à d’autres médicamens qu’on lui avoit 
adjoint. S’il a quelque vertu , c’est celle d’ètre 
un sédatif doux & foible, & même elle n’est 
pas encore bien reconnue. Les médecins Fran­
çois avouent maintenant tout cela.

On a fréquemment employé l’acide du fuc- 
cin en médecine, quoiqu’il n’y ait pas lcrng- 
tems que nous ayons découvert qu’il conte- 
noit un acide. II ne m’a point réussi dans au­
cun de mes essais. Si l’on peut en tirer quel­
que avantage, on le doit à l’huile, combinée 
dans notre sel de succin > car personne ne l’a 
encore employé pur, parce qu’effectivement, 
il est très-disscile de l’obtenir fans qu’il soit 
dans cet état.

Titres généraux.

Les nutrientia font les seuls anti-alkalins 
dont on puisse faire usage dans le scorbut. La 
putréfaction est déterminée dans cette mala­
die par quelque chose qui affaiblit les solides : 
cette raison a rendu utiles les astringens dans 
le scorbut, particulièrement les vaginales, 
qui contiennent une substance acide & astrin­
gente. Je ne puis vous dire jusqu’où l’on 
peut compter fur les adoucissans, pour enve­
lopper l’acrimonie alkaline ; mais les dulcia 
font d’une nature acide , & peuvent agir par 
cette qualité.
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ACIDES EMPLOYÉS EN MÉDECINE,

Oleum vitrioli. 
Spiritus vitrioli sortis.
S.------ Tenuis.
Ros vitrioli.
Elixir vitrioli acidum. 
Oleum & spiritus ful- 

phuris per campa- 
nam.

Elixir vitrioli dulce. 
Spiritus vitrioli vola- 

tilis.
Aqua fulphurata.
Gas sulphuris.
ClyiTus antimonii. 
Succi acidi nativi. 
Gelatina ribefiorum, 

&c.
Miva cydoniorum. 
Syrupus limonum. 
Rob limonum.
Acetum vini. 
Nitrumcoralliatum.

Acetum distillatum.
Spiritus aeruginis, vel 

veneris.
Cryttalli tartari.
Acidum abietis , & c.
Spiritus nitri dulcis.
Nitrum nitratum, 

Boèrbaavii.
Spiritus salis commu­

ais.
S.------ Dulcis.
S. — Vitrioli philofo- 

phicus.
Tinctura aperitiva 

mœbii.
Aqua picea.
Spiritus mellis.
S. — Panis.
Sal sedativum.
S. — Succini.
Spiritus formicarum.

Des ANTI-SEPTIQ.UES.

En parlant de ces remedes , je prétends 
vous entretenir de ceux qui préviennent les 
différentes tendances du fyftême , à produire 
de l’acnmonie. J’aurois choiíi plutôt le terme 
anti-fermentatifs, parce que ceux qui font 
compris fous le titre anti-feptiques, prévien-



nentla fermentation vineuse & acéteuse auíïï- 
bien que la putrefa&ive. Les anti-íeptiques, 
strictement dits , méritent, en médecine , 
notre principale considération; car l’hiftoire 
de la putréfaction, qui s’y rencontre de toute 
part , est absolument nécessaire pour com­
prendre l’économie animale ; & je n’ai placé 
ce titre, qu’après savoir bien médité, pour 
le mettre fous vos yeux ; mais le défaut de 
tems m’a détourné d’exécuter mon inten­
tion. 11 faut que je me contente de vous rap­
porter à-peu-près ce qui cít écrit fur ce sujet. 
11 y a bien quelque chose de relatif à cela dans 
Boèrhaavc , & dans un mémoire écrit par 
Cox, qui fe trouve dans les Transactions phi­
losophiques. Nous devons au docteur Trin­
gle d’en avoir corrigé les fautes. Si cette liite 
avoit été faite depuis trente & quelques an­
nées, elle auroit été très-différente de ce 
qu’elle est à présent, & la plupart des subs­
tances, qui font citées ici ensuite, auroient 
été reconnues comme septiques. La lifte, 
citée dans notre catalogue , eft tirée prin­
cipalement des ouvrages du docteur Trin­
gle : j’y ai fait des additions analogiques, & 
que mes propres expériences m’ont fait con- 
noitre.

Le docteur Tringle mérite certainement 
de grands éloges au sujet de ce qu’il a exé­
cuté à ce sujet; mais ce qu’il a dit exige en­
core des additions, & même d:être confirmé : 
par cette raison , on ne doit point absolu­
ment ceffer de faire des expériences, jufqu’à 
ce qu’elles aient été répétées dans différentes



C 9S )
vues , & par différentes mains. On doit em­
ployer plus de chymie. On ne peut pas, par 
cette raison, se fier à ses expériences fur le 
sel commun , parce qu’il n’a pas employé un 
sel pur. D’ailleurs, lelon l’ancienne opinion, 
il suppose que ce sel a une terre absorbante 
pour base, erreur qui a lieu relativement à 
d’autres substances ; en outre , il n’a point 
opéré fur les principaux sujets; car, c’est fur 
le sang des animaux, qu’il seroit à deíìrer 
que les expériences eussent été faites. C’est 
par cette raison qu’on doit admettre toute sa 
doctrine relative à la médecine, avec circons­
pection. Je ne fuis cependant point porté à 
douter des conclusions du docteur Tringle.

J’ai à proposer deux questions, c’est-à-dire, 
la putréfaction! est-elle aussi commune qu’on 
l’imagine , comme cause de maladie? & les 
substances anti - feptiques peuvent - elles s’in- 
troduire dans le corps humain , de maniéré 
à exercer leurs propriétés dans la masse com­
mune du sang ?

Des évacuans en général.

II s’éleve ici un doute. Doit-on placer les 
évacuans parmi les remedes qui agissent fur 
les fluides ? Ils agissent probablement fur les 
solides, tandis que leur objet est d’agir fur 
les fluides. On a eu , à l’égard de leur opéra­
tion , différentes opinions. i°. On a supposé 
qu’ils agissoient dans la masse du sang ; car en 
le rendant d’une consistance fluide , ils provo­
quent les sécrétions des fluides ; mais ce
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moyen s’etend trop en commun fur toutes 
les sécrétions, pour pouvoir expliquer com­
ment les sécrétions particulières font exci­
tées ; cela nous laiíTe encore dans le doute fur 
les moyens de donner de la fluidité aux sécré­
tions particulières. 2°. Pour prévenir cela, on 
a dit que toutes les liqueurs qui conflituoiene 
les sécrétions , exiftoient toutes formées dans 
la maíTe du sang, & que les oiganes secré- 
toires n’avoient d’autres fondions que de 
les séparer. Et quant aux évacuans, on a sup­
posé qu’ils avoient une attraction élective , 
relative à chaque partie de nos fluides. Mais 
tout cela eít une pure supposition ; car cela ne 
prouve point que ces matières exiftoient tou­
tes formées dans le sang, & qu’elles ne soient 
point altérées dans les organes secrétoires. 
D’ailleurs , aucunes de ces raisons ne font sa­
tisfaisantes ; c’eft pour cela que nous devons 
avoir recours à supposer en troisième lieu , 
que les évacuans, particulièrement les stimu- 
lans, (simulent leurs excrétoires respectifs ; 
comme on le peut prouver par les errines & 
les íìalagogues. 11 eít cependant difficile Rap­
pliquer ceci aux évacuans , dans la maíTe du 
sang. Nous devons supposer que quelque 
chose les détermine à passer par des excrétoi­
res particuliers , parce qu’ils font joints à cer­
taines parties du sang, qui y passent plus co­
pieusement , & stimulent ainfi les organes qui 
font très-senftbles & très-irritables. II refte en­
core une queftion à résoudre , savoir , G les 
évacuans ne peuvent pas avoir un pouvoir 
spécifique, qui stimule un excrétoire plutôt

qu’un
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qu’un autre ? mais cela est difficile à détermi­
ner. Je dois vous observer que les évacuans 
font en général stimulans. Ceux qui affectent 
le nez , deviennent émétiques dans l’estomac; 
lorfqu’ils passent dans le sang, ils sont diuré­
tiques , diaphoniques & pectoraux. Le sti­
mulus n’est dans aucun de ceux que je cou­
rtois , d’une nature absolument spécifique ; car 
la plupart d’eux ont un pouvoir commun. 
Cette question sera discutée plus amplement, 
en parlant des évacuans en particulier.

LES ERR.INES

Sont des retnedes, qu’on applique aux 
membranes internes d u nez , & qui produisent 
une évacuation de matière muqueuse ; ils sont 
stimulans & communément sternutatoires. A 
l’égard de leurs effets en médecine, d’abord 
c’est une réglé générale , que les maladies qui 
doivent être guéries par des évacuans, font 
plus sûrement guéries par ces remedes, lors- 
qu’on les applique sur la partie affectée. II y a 
cependant des cas où les évacuations doivent 
être grandes, & où une application auffi di­
recte ne peut pas avoir lieu , & í'ur-tout dans 
des circonstances où nous avons dessein dc 
changer la distribution des fluides dans le fys. 
terne ; mais ce font les seules exceptions, C’eíí 
là-dessus que font fondées les propriétés des 
errines. Elles font employées pour les mala­
dies de la tête , parce qu’eìles agissent en partie 
par Véternuement que produit un mouvement

Tome IV. G
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convulsif général, & en partie par évacuation. 
Depuis qu’on est devenu observateur , on a 
c este d’employer les errines autant qu’elles 
Pétoient ; & il est difficile de déterminer dans 
quels cas elles peuvent être utiles. Elles font 
certainement nécessaires dans les affections 
rhumatismales de la tête, dans lesquelles les 
évacuations , de quelqu’efpece que ce soit, 
font nécessaires. J’ai observé des maladies de 
ce genre, qui ont non-feulement été momen­
tanément soulagées par ces remedes , mais 
dont ils ont même éloigné la diathefe rhuma­
tismale. J’ai vu des personnes, qui, n’étant 
point accoutumées au tabac, ont été soula­
gées, & même guéries du mal de dent, & 
d’autres , d’affections rhumatismales , aux- 
quelles elles écoient sujettes, dès le commen­
cement qu’elles ont commencé à prendre du 
tabac. On doit les employer dans tous les 
maux de tête, provenant de rhumatisme, dans 
toutes les maladies analogues à ces affections 
rhumatiques, & dans toutes les inflammations 
qui se rapprochent de l’espece chronique , 
comme sont souvent les inflammations des 
yeux. Je commis des praticiens qui lònt en 
garde contre l’emploi des errines, comme 
devant produire des congestions dans les vais­
seaux de la tète. Nous ne devons certainement 
pas en faire usage , lorsque la maladie est ré­
cente ; mais pour peu qu’elle ait continué , je 
l’ai vue guérie par des errines. II y a bien des 
maladies qui font de cette nature inflamma­
toire , que l’on n’imagine pas être de cette 
espece , comme la cornée opaque qui se trouve
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souvent enflammée, quoiqu’il n’y ait pas de 
rougeur apparente, de même que dans le com­
mencement de la cataracte. Les errines de la 
plus forte efpece , peuvent être encore en 
usage dans ces maladies. On a employé les 
errines pour toutes les maladies de la tête, 
dans les diíFéreris tems ; je ne puis vous dé­
terminer cependant, jufqu’où l’on doit en 
porter l’usage avec sûreté.

Cesout-lù Içs vertus générales des errines. 
On ne peut déterminément fixer les vertus de 
quelques-unes en particulier : car je pense 
que notre litte auroit pu être générale, parcs 
qu’on ne sautoir leur supposer de vertus spéci­
fiques. II elt poíîìble que j’aie beaucoup omis 
de celles qui ont été citées par les auteurs de 
matière médicale & les médecins , comme les 
fleurs de muguet, lilìum convalliurn, le ben­
join & se s fleurs, auxquels on peut ajouter le 
sel de succin , comme substance analogue, & 
le vitriol blanc. Celles qui font citées dans 
notre catalogue sont divisées en deux classes, 
l’une végétale & Vautre minérale, & je pro­
pose aulíi de les diviser, en errines foibles & 
moins acres, mitiora gf? acriora ; j’ai fait en 
forte de les ranger dans l’ordre de leurs pou­
voirs. Les sucs de la bette , qui font doux , de­
viennent stemutatoires , en raison du sucre 
qu’ils contiennent, lequel est lui-même une 
errine. On auroit pu placer l’euphorbe plus 
bas parmi les plus acres; mais aucune errine 
n’a plus de réputation que le turbitb minéral. 
On Va beaucoup recommandé en général dans 
les maladies des yeux ; mais on doit observer

G 3
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que celui -ci & les autres substances acres, ne 
font pas seulement propres à produire de vio­
lentes inflammations , & de dangereuses hé- 
morrhagies desvaiífeaux de la membrane du 
nez, mais auílì des parties voisines. J’ai\ul'in­
spiration de quelques gouttes de suc iïirisnos- 
tras , ou A'iris palujlris lutea, occasionner un 
violent éternuement, & un écoulement de mu­
cosité accompagné de sang, enfler toute la tète, 
le col, & les joues, peut-être par quelque négli­
gence du malade à se tenir chaudement, &c. 
Les symptômes n’ont cédé qu’aux saignées ré­
pétées ; mais cependant ils ont été suivis de la 
guérison du mal de dent, & de la maladie pour 
laquelle ce remede avoit été employé. Même en 
l’emp!oyant à des doses foibles , on a été sou­
vent saisi d’une forte affection de rhumatisme, 
pendant qu’on en faifoit usage. Je vous cite 
tout ceci , pour vous mettre en garde contre le 
froid , que l’on peut prendre pendant Pusage 
de ces remedes , dont les effets deviennent 
alors souvent pires que la maladie , que l’on 
avoit intention de guérir avec ces remedes.

Les deux seules errines que j’aie vu em­
ployer avec sûreté & succès , font le tabac & 
le cabaret. On n’emploie seulement le pre­
mier , que lorsqu’il y a peu de tems que l’on 
a commencé à en prendre. On a recommandé 
la racine de cabaret, lorsqu’on vouloir entre­
tenir un écoulement de mucus long-tems con­
tinué. Ceux qui parlent en íá faveur, disent 
qu’il eíl nécessaire qu’il produise une mucosité 
accompagnée de filamens sanguinolens. En le 
donnant à l’intervalle de deux jours entre
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chaque dose , il a guéri une inflammation vio­
lente & chronique des yeux.

Les sialagogues

Sont des ítímulans ordinaires, qui font sou­
vent la même chose que les errines. On les 
divise en deux especes : l’une est végétale , & 
l’autre minérale.

Les sialagogues végétaux le deviennent feu­
lement par l’application extérieure, & ce que 
nous avons dit des errines , peut suffire à faire 
concevoir leurs effets.

Les minéraux a giflent en raison de ce qu’ils 
font introduits dans la masse du sang. Nous 
allons prendre connoissince particulièrement 
du mercure, connu en latin fous le nom à'hy- 
drargirus.

Du MERCURE.

Nous allons d’abord considérer ici l’opéra- 
tion du mercure en général ; & la premiere 
question qui se présente ici, c’est celle de sa­
voir , s’il opéré fur les fluides ou fur les soli­
des , soit en dissolvant les premiers , ou en sti­
mulant les derniers , en excitant les sécrétions 
respectives de ceux auxquels il est appliqué.

La premiere supposition est reçue commu­
nément ; voilà l’opinion qui a d’abord été sou­
tenue par des argumens séduisans. i°. On a 
dit qu’il agissoit par fa gravité spécifique , & 
que son grand poids brisoit la texture du sang, 
dans lequel il avoit pénétré. Mais ceci ne ms

G z
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paroi t pas satisfaisant ; car les ehymistes ont 
prouvé, que les forces méchaniques ne divi­
sent jamais les mixtes, mais seulement les 
agrégés. Nos vaisseaux , eii effet, auxquels on 
peut supposer Faction méchanique , semblent 
avoir ce pouvoir ; alors il agit en augmentant 
la cohésion fans altérer le mélange. 2°. En sup­
posant que cet effet eût lieu , seulement par la 
force méchanique, cela neseroit pas suffisant 
ici. Car tout corps réduit à une aíTez grande 
ténuité, pour nager dans un fluide, doit 
avoir, en proportion de fa plus grande té­
nuité, une superficie égale à la quantité de 
matière dont il augmente le volume , ce qui 
n’elt pas propre à vaincre la résiltance. Ainíì 
l’or le plus pesant des métaux, peut être assez 
divisé pour ne pouvoir pas vaincre la cohésion 
de Veau ou de Vesprit-de-vin, mais pour s’y 
trouver suspendu ; de sorte qu’il y a bien plus 
de raison de croire , que le mercure ne peut 
être supposé altérer la cohésion de notre sang.

En supposant la force du mercure capable 
de briser notre sang, la quantité la plus grande 
qu’on puisse y introduire, ne pourroit avoir 
cet effet ; de forte que tout ce qu’on a dit de 
Faction méchanique du mercure fur les fluides, 
est fans fondement.

4°. Ceux qui avancent que le mercure agit 
fur les fluides , disent qu’il agit par un pouvoir 
pourrifant ou septique. Les preuves qu’on 
donne font, la fétidité sensible de la salive, 
Penflure & la mollesse des gencives, & le sang 
qui est prêt à en sortir. Ces argumens semblent 
très-fpécieux. Encore, dit-on, Inexpérience
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montre que la mercure est nuisible dam le 
scorbut. A l’égard de ses effets dans le scor­
but , ils peuvent dépendre de l’irritation qu’il 
cause par son stimulus ; car tous les autres 
stimulans ont le même effet d’aggraver le 
scorbut. Quanta la puanteur de la salive, il 
est possible qu’il ait le pouvoir de la produire, 
mais non pas d’étendre la putréfaction fur le 
lystème. Mais cette fétidité peut être produite 
fans l’intermede du mercure ; car il n’y a point 
d’exemple , qu’une sécrétion ait été augmen­
tée & entretenue pendant long-tems, fans 
que le même symptôme n’ait eu lieu. Ceci 
rend compte des autres effets qu’il a fur la 
bouche , & qui proviennent évidemment de 
la putridité de la salive ; car nous n’avons 
point d’exemple d’infection putride scorbuti­
que, qui ait eu lieu dans quelqu’autre partie 
du système. II n’y a point d’altération dans le 
sang pendant la salivation ; & sa viscosité pa- 
roît alors aussi grande que dans tout autre 
tems. La salivation est suivie d’une inflamma­
tion ; & alors on observe la croûte inflamma­
toire dans le sang, que l’on peut regarder 
comme un symptôme de scorbut ; mais cepen­
dant si nous l’examinons, nous la trouvons 
souvent plus dense qu’il ne paroît dans cette 
maladie. (Voyez note 48 du Tome II. & notes 
11,27 & 28 de ce Tome IV.) Après que l’opé- 
ration du mercure est achevée, il ne paroît au­
cune trace d’infection dans le sang : au con­
traire , la personne est en meilleure santé 
qu’auparavant , & a toute l’apparence d’être 
dans" un bon état.
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Je ne conclurai rien de ce qui a été dit, 

quoique le mercure n’agisse, ni par son pou­
voir méchanique , ni par ses propriétés septi- 
ques. Nous avons au moins prouvé qu’il n’eft 
pas feptique dans la masse du sang ; mais s’il 
l’est, il ne le devient que lorsqu’il s’amasse 
dans les vaisseaux secrétoires ; & .quand même 
nous admettrions que le mercure, donné en 
grande quantité , auroit quelque propriété 
feptique, nous ne pourrions pas lui accorder 
d’avoir jamais cet effet à la dose ordinaire à 
laquelle on le donne. Dans le cas de friction , 
cela pourroit être effectivement ; mais nous 
avons des exemples de personnes, qui ont pris 
intérieurement la vingtième partie d’un grain 
de préparation mercurielle , & qui ont éprou­
vé le même effet, que d’autres qui en avoient 
absorbé quelques onces par friction.

Tout ceci fera confirmé plus loin, par ce 
que nous dirons de faction du mercure , con­
sidéré comme stimulant. On peut expliquer 
tous ses effets par cette supposition. Par son 
stimulus, il devient émétique dans l’estomac ; 
& lorsqu’il parvient dans les intestins, il agit 
comme les purgatifs de cette même qualité : il 
est diurétique & diaphonique, quand il a 
passé dans le sang ; & enfin , il est comme les 
autres évacuans, un stimulant très-général. 
Les autres argumens , qui tendent à prouver 
que son action est stimulante, sont qu’il n’agit 
jamais que lorsqu’il est dans une condition qui 
le rend acre, & que l’on peut découvrir par la 
saveur métallique cuivreuse , que l’on apper- 
çoit, lorsqu’on le goûte ; que son peut acciter
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la salivation, par son application externe aux 
glandes falivaires ; que son application eít tou­
jours accompagnée de quelque degré de fievre 
& d’inflammation ; que ses effets , dans les ul­
cérés , tirent entièrement leur origine de son 
action stimulante, laquelle produit le degré 
d’inflammation nécessaire à former un bon pus 
(ri), & que ces effets-ci ont lieu beaucoup 
mieux par une application externe, qu’en le 
prenant intérieurement. Plus ces preuves du 
pouvoir stimulant du mercure font convain­
cantes, plus elles affoiblissent toutes les au­
tres , qui peuvent être fondées fur toute au­
tre théorie de son action.

Ce raisonnement a quelque connexion avec 
une autre question ; savoir , pourquoi le mer­
cure eít plus particulièrement & naturelle­
ment déterminé à paiser par les glandes fali­
vaires. Le fait eít certainement vrai, & il a 
plus encore lieu par son effet, que par celui dc 
toute autre substance âcre , qui agiífe par un 
stimulus ordinaire. Ceux qui soutiennent son 
pouvoir méchanique, disent que la plus pe­
sante partie du sang fuit la direction de saxe 
des vaisseaux , & que le cours du sang, du 
ventricule gauche à la tête , étant plus en 
ligne droite que dans l’aorte descendante, il 
s’enfuit que les parties les plus pesantes & les 
plus solides y font déterminées. Je réponds à 
cela , que cette hypothèse ne fauroit être ap­
puyée par l’anatomie; car l’aorte éprouve une 
courbure avant de donner origine aux caroti­
des-, dc forte que les plus pesantes molécules 
devroient être repoussées par cette courbure 4
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& que confequemment ce raisonnement doit 
être futile ; car il est fondé fur une supposi­
tion opposée à ce que je viens de rapporter. 
L’autre supposition eft, que le mercure dé­
chire la texture du sang, & le réduit au vo­
lume qui lui convient pour paíser par les glan­
des falivaires ; mais ceci offre de grandes dif­
ficultés dans la supposition , & n’eft fondé que 
fur une hypothèse : nous pouvons dire plutôt 
que le mercure fe porte principalement aux 
glandes, à cause d’une certaine attraction, 
qui exifte entre lui & les fluides des glandes 
falivaires, de la même maniéré que les sels 
neutres, par leur union avec les parties 
aqueuses du sang, se concentrent dans les 
reins. La nature de la salive, & de beaucoup 
d’autres fluides, dont les sécrétions ont lieu 
dans l’économie animale , n’eft pas connue. Je 
citerais les expériences de Ferdyce, qui rap­
prochent la salive plus près d u mucus qu’on 
nel’a imaginé. Cette incertitude , à l’égard de 
la salive, me détermine à faire mes efforts pour 
porter plus loin mes recherches, à l’effet de 
donner la raison pour laquelle le mercure 
porte particulièrement son action fur cette li­
queur. Enfin, le mercure nous semble un sti­
mulant très-univerfel, & un évacuant géné­
ral; car il eft émétique, cathartique, diapho­
nique, diurétique, &íîaIagogue; & nous 
trouvons auílî , suivant cela , qu’il eft le plus 
universel apéritif & désobstruant, sur lequel 
nous ayons acquis quelques connoiflances.

Nous avons ainsi bien des idées intéressan­
tes à vous communiquer, à l’égard de l’opéra-



< io7 )
tion generale du mercure. Nous allons nous 
occuper inceísamment à vous parler de fes pré­
parations , parce que leurs effets varient selon 
leurs différences; mais nous devons vous ins­
truire auparavant de ce que les chymistes en 
ont dit ; & quoique ce recueil ne soit pas auíîì 
complet que Von pourroit le desirer, il pourra 
cependant servir à rendre sensible ce sujet in­
tarissable.

De toutes les substances, le mercure est 
celle qui a été le plus mise à la torture chymi- 
que, & celle que la médecine a le plus fré­
quemment employée.

Je vais tenter de vous faire connoître fes 
différentes préparations, en établiffant auílî 
la relation que ces préparations ont entr’elles.

i°. La premiere question qui s’éleve est, 
pour savoir íì le mercure agit dans son état de 
crudité , puisque l’acide végétal n’agit point 
fur lui dans cet état. On ne sauvoit l’affirmer ; 
car il y a des personnes qui louent beaucoup 
son efficacité dans cet état, & Dover le donne 
en nombre de maladies ; mais il y a des cas, 
où les médicamens moissonnent souvent la 
gloire, qui n’eít qu’un fruit éclos dans le sein 
de la nature. II peut certainement être mis 
dans un état actif, par un petit degré de tritu­
ration. 11 y a plus, l’agitation qu’il éprouve par 
les secousses auxquelles font sujettes les plus 
solides architectures, lorfqu’ileft enfermé dans 
un flacon , cause la poudre noire, dont se cou­
vre fa surface ; probablement Vagitation dans 
l’eílomac peut remplir cette même intention.

2°. II est rendu actif, lorsque fa division eft
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si grande, qu’il se réduit en vapeur : il a donc 
alors un pouvoir sédatif. Dans cet état, il 
peut occasionner des paralysies de plusieurs 
especes ; delà les doreurs y font particulière­
ment sujets. Consultez de Haen à cet égard. 
Lorfqu’on le donne dans les maladies véné­
riennes , il cause la salivation. Pourquoi dans 
ces deux circonstances ses effets font-ils si dif­
férons ? Parce que cette action, dans un état 
de vapeur , n’est pas particulière au mercure, 
mais commune jufqu’à un certain degré à 
d’autres métaux (22). Les fumigations ne 
peuvent jamais être conduites avec exacti­
tude.

z". II devient actif, lorfqu’il est réduit en 
chaux de lui-même ou avec de for. II est pro­
bablement rendu , par ces moyens, plus ca­
pable d’ètre attaqué par fa ci de végétal, & 
conséquemment par f acide de f estomac.

4°. Le mercure est particulièrement rendu 
actif par la trituration. On peut le convertir 
ainsi en une poudre noire , qui agit évidem­
ment fur le corps humain. Cette trituration 
a lieu lentement dans des vaisseaux de verre , 
quand ce précipité fe fait de lui-même, per 
se i mais on peut la hâter, en y ajoutant des 
corps durs, ou même des substances fluides ; 
& lorfqu’une petite quantité a été convertie 
ainsi en une poudre noire, elle donne cette 
apparence à la totalité : cependant lorfqu’on 
veut obtenir cette poudre feule , elle fe sépare 
facilement du mercure crud , en inclinant le 
vaisseau feulement.

Keyser, célébré empirique , habitant à Fa-
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ris, trouva un moyen de le rendre plus effi­
cacement dans cet état pulvérulent, par le 
moyen de la trituration dans Veau. II enlevoit 
la poudre à mesure qu’elle fe formoit ; c’eít de 
cette précaution que dépendoit son efficacité 
particulière. Dans cet état, la poudre devient 
soluble par l’acide végétal ; &, par cette rai­
son , ii ajoutoit une quantité de cet acide, pour 
l’aider à séparer la poudre pure.

On a employé d’autres substances pour en 
faciliter la trituration & la division: le miel 
eft bien préférable aux autres substances , íbit 
balsamiques , soit gommeuses. J’ai vu des pilu­
les faites avec les gommes , qui étoient d’une 
consistance aíscz dure , pour passer dans le 
corps , fans être ni altérées , ni dissoutes. „

Ceci doit s’appliquer de même à la gomme 
ammoniaque , à laquelle l’on doit ajouter en 
même terns une égale quantité de savon , pour 
lui donner de la consistance & de la solubilisé.

On l’a auffi donné avec la résine de guayac ; 
mais cela eft encore pire que la composition 
précédente, parce qu’il est bien plus difficile 
d’en faire le mélange par la trituration, & 
qu’elle est moins soluble.

On elt très-fujet à fe tromper , lorfqu’on le 
prépare par la voie de la trituration, parce 
que l’on pense souvent qu’elle elt suffisante, 
lorsqu’aucun globule neparoît au microscope. 
Mais après avoir cessé de triturer, les globu­
les reparaissent, ce qui n’avoit pas lieu aupa­
ravant. Op elt obligé de recommencer ensuite 
à triturer , & de commuer jusqu’à ce qu’ils fe 
tiennent presque suspendus dans Veau.
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Le même remede fait éprouver des effets 

très-différens , par les variations qui íè trou­
vent dans ses préparations. J’ai vu sept grains 
de cette poudre produire le meme effet, que 
trois gros d’un pareil remede mal préparé. 
Lorsque nous l’employons extérieurement, 
nous pouvons y ajouter tous les corps gras de 
Peípece semblableau luis, &c. Quelquesbau- 
mes seroient plus propres à l’éteindre , tels que 
la térébenthine, le ítorax liquide, les bau­
mes térébenthinés , ou les baumes de soufre; 
m,í)is leur action stimulante les rendroit nuisi­
bles. à la peau.

Les mêmes précautions font. ici nécessaires 
à l’égard de la trituration; car l’efficacité des 
frictions dépend de la préparation du mercure.

On l’a également trituré avec les poudres 
absorbantes , tirées des testacées, & avec les 
poudres seches ; c'est ce qu’on appelle mercti- 
rius alkalifatus.

Cette division le rend susceptible d’être ac­
tif ; mais comme son action dépend de l’acide 
de feítomac, & comme ces poudres absorban­
tes détruisent cette acidité, sa propriété ac­
tive se trouve ainsi détruite.

Le sucre est plus propre à favoriser fa divi­
sion , particulièrement lorsque nous y ajou­
tons une ou deux gouttes d’huile essentielle, 
pour la favoriser & la hâter.

Trituré avec du soufre , il perd son action , 
parce que le soufre avec lequel il se combine , 
empêche faction de l’acide végétal, ou de set 
tomac sur lui.

Je pourrois bien déterminer ceci, à p-iori,
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s’it étoit fous forme d’œthiops minéral, ou de 
cinnabre natif ou artificiel. Quelques person­
nes ont prétendu que ces préparations étoient 
actives ; mais je ne leur ai jamais observé d’ef- 
fets. J’ai vu donner l’aethiops minéral en auíïì 
grande quantité que I’eftomac pouvoit le sup­
porter , & alors le soufre exerçoit seulement 
sa propriété laxative.

Le mercure peut s’unir avec le soufre de 
trois maniérés : premièrement, par la tritura­
tion ; secondement, par la fusion ; & troisième­
ment , par la sublimation : cette derniere eíf la 
moins bonne ; parce que plus fa connexion est 
intime , moins elle est active.

f°. Nous allons maintenant parler de son 
état salin. 11 y a quelques-unes de ses combi­
naisons salines qui ne font pas solubles dans 
seau. On pourroit regarder peut - être cette 
propriété comme un obstacle qui s’oppose à la 
signification de ce terme ; mais nous pouvons 
nous paffer de le désigner ainsi , & appeiìer ces 
préparations des combinaisons mercurielles , 
avec des acides salins. Nous supprimons entiè­
rement ici les alkalis de ce sujet, parce que le 
mercure ne peut point absolument s’unir avec 
eux (23), & que la plus petite portion de ces 
íèls empêche entièrement les doreurs d’opé- 
rer ; cet effet est ie même à l’égard des sels 
neutres.

La calcination & la trituration d u mercure 
offrent des problèmes curieux, auxqucls les 
autres métaux ne font pas sujets.

Les parties qui le constituent dans font état 
de crudité, se íéparent-elles pendant la tritu-
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ration ? ou doit-on admettre ici qu’il fe fait ^ 
pendant cette opération , quelque addition ? 
Je pencherois plutôt pour cette derniere opi­
nion ; mais quelle est donc cette addition na­
turelle? Provient-elle de quelque matière uni­
versellement répandues' C’est ce que je ne sau- 
rots résoudre. Nous pourrons examiner cela 
dans la fuite , à cause des variations que les 
acides peuvent y apporter.

Le turbith minéral peut être fait de deux 
maniérés. D’abord en ajoutant de l’acide vi­
triolique au mercure lorfqu’il est bouillant, 
on obtient une matière qui a l’apparence d’une 
chaux blanche , & qui devient une poudre 
jaune, lorfqu’on la lave dans Veau pure.

Ce changement de couleur eft un problème 
curieux. On peut le faire, secondement, en 
dissolvant le mercure dans l’acide nitreux ; & 
lorfqu’on verse saoule vitriolique dans cette 
dissolution , le mercure se précipite , & l’on 
obtient le turbith précipité, en le lavant en­
suite dans de Veau.

Celui-ci eft le procédé le plus aisé ; mais 
cette préparation eft la plus ácre , parce qu’elle 
retient une quantité d’acide : on peut cepen­
dant la rendre à-peu-près la même, par des 
lotions répétées , aidées de la chaleur.

On combine ensuite !e mercure avec Vacidc 
nitreux. Ces préparations ont été très-peu 
employées en médecine ; elles Vont été plutôt, 
comme la basé des autres.

Le mercure fe combine aussi avec l’acide 
muriatique, & celui-ci, soit par la sublima­
tion , ìa précipitation ou !a calcinarion , en le

préparant
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préparant convenablement, forme ou le mer­
cure sublimé corrosif, ou le précipité blafncde 
lioè'rhaiive.

L’acide marin ne s’unit point avec lui , lorf- 
qu’il est fous forme fluide ; on doit, à cause de 
cela, l’employer ou combiner avec des mé­
taux , ou dans des sels neutres ; c’cst par cette 
raison qu’on ajoute du lel marin au mercure 
dissout dans l’acide nitreux.

Un réglé sûre pour juger de son acrimonie, 
c’eít d’obferver fa solubilisé dans l’eau ; car 

6 plus il s’empare d’une grande quantité d’eau, 
plus le sel y adhéré , & conséquemment plus 
la préparation eft acre.

La méthode de le précipiter par les mens. 
trues , fous forme de chaux mercurielle, lors. 
qu’il eft dissout, eft beaucoup plus aisée ; mais 
il fe présente ici une objection , c’eít que l’a- 
cide fe trouvant alors surabondant, la prépa­
ration ne prend pas alors aisément fa forme 
cryftalline. Nous avons cependant trouvé 
un moyen de remédier à cela, en le tenant 
suspendu dans du nitre ammoniacal , & ajou­
tant alors du sel commun. Toutes les proprié­
tés des autres préparations de mercure, dé­
pendent de ce qu’elles font plus ou moins 
acres; ,on les rend plus douces d’abord en 
les privant d’acide ; & fecondément, parl’ad- 
dition du mercure.

1°. Par la privation d’acide. Quelques per­
sonnes ont douté que le mercure pût devenir 
plus actif, par t’addidon des acides; mais je 
pense que personne ne peut nier cela , que 
ceux qui ne font point versés dans la pratique,

Tome IV. H
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Ce degré de trituration varie certainement 
l’efficacité du mercure crud ; mais le huitième 
d’un grain de sublimé corrosif, est une dose 
qui devient active par sa combinaison avec 
l’acide marin.

On peut le priver d’acide parla calcination, 
comme dans le précipité rouge; le précipité 
qui vient de l’étranger , p aise pour être meil­
leur que celui que l'on fait dans ce pays. Le 
college de Londres adonné , à cause de cela, 
des procédés particuliers, &, à mon avis, 
bien plus étendus qu’on en avoit besoin ; car * 
toute la différence entre le précipité étranger 
& celui pays, semble dépendre du degré de 
calcination , que l’on porte quelquefois trop 
loin, & qui en dégage trop d’acide.

II y a une autre méthode d’extraire l’acide 
par attraction. Cette méthode renferme deux 
moyens : le premier eft d’attirer l’acide seule­
ment; le second eft de précipiter le mercure. 
On trouve un exemple du premier moyen 
dans 1 epulvis principis. Consultez à cet égard 
letvis. L’eau dissout la portion qui contient la 
plus grande partie d’acide, & laisse la moins 
soluble, & conséquemment la moins acre. 
L’eau appliquée à toutes les chaux salines, les 
prive ainfi de la partie la plus active.

L'esprit ardent enleve, dans plusieurs cir­
constances, presqu’entiérement l’acide com­
biné avec les parties métalliques. Je crois 
avoir vu le sublimé corrosif privé de sa pro­
priété corrosive par ce moyen ; l’esprit ardent 
peut, quand il eft étendu , agir comme l’eau, 
en enlevant la partie la plus acre. C’eft ainsi
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qu’on opéré sur le mercure corallin & la pana­
cée mercurielle.

Le camphre s’unit aux acides plus que toute 
autre substance. On peut le triturer aisément 
avec le mercure , pour l’ajouter au thurbith 
minéral, voyez Essais de médecine à'Edimbourg. 
Je m’en suis souvent servi avec succès, avant 
d’ètre parvenu à connoitre d’autres prépara­
tions plus utiles.

Le mercure est rendu moins acre par l’at- 
traction & la précipitation. Le mercur. prœcip. 
fuscus Worfzii, est le mercure dissout dans Pa- 
cide nitreux & précipité par un sel alkali fixe. 
La préparation de celui-ci est douce ; mais fa 
couleur fausse a été cause qu’on s’en est peu 
servi. Pour prévenir cela, on s’est servi de 
l’acide muriatique , que nous fournit le merc. 
prœcipitattis dulcis, du premier dispensaire 
d’Edimbourg ; mais on l’a peu mis en usage, 
quoique ce puisse être un remede très-utiìe , 
& propre à remplir, presqu’autant les inten­
tions pour lesquelles on le donne ,■ que les ca~ 
lomels.

On a employé l’acide muriatique uni au 
cuivre, de forte que le mercure a été précipité 
en poudre verte. Les opinions ont été variées 
à son égard : quelques - uns Pont approuvé , 
d’autres ont pensé différemment ; mais il sem­
ble agir inégalement & avec violence. Je pense 
cependant que nous pouvons tirer avantage dé 
Papplication externe de cette combinaison de 
mercure & de cuivre.

Le mercur. prœcipit. albus, d u dispensaire d<? 
Londres, se prépare avec l’alkali fixe, & avec

H L
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í’alkali volatil ; la couleur dépend de la pro­
portion de í’alkali volatil.

Un autre moyen d’adoucir les préparations 
mercurielles , c’est de combiner avec elles une 
nouvelle quantité de mercure. C’est ce que 
l’on fait quand on prépare les calomels , en 
ajoutant une quantité de mercure crud à une 
portion de sublimé corrosif. On les unit d’a- 
bord par la trituration, & après cela > on rend 
cette union plus intime par des sublimations 
répétées.

La seconde ou troisième sublimation rem­
plit cette intention ; mais le mercure fe sé­
pare lorsqu’on sublime davantage cette pré­
paration.

La seule marque que l’on puisse considérer, 
comme assurée, d’une suffisante sublimation , 
est déduite de sa gravité spécifique dans les 
esprits ardens , & l’on peut déterminer ainsi 
comparativement leur douceur. Deux subli­
mations suffisent généralement après une tri­
turation assez long-tems continuée.

Les métaux peuvent être combinés avec un 
ítcíde, & cet acide peut leur adhérer en toute 
proportion ; mais l’acide semble avoir un point 
de saturation à l’égard des métaux ; & lors­
que cette proportion est parvenue à son point, 
ni Veau, ni l’alcohol ne peuvent avoir d’esset 
fur eux. Mais afin de parvenir à rendre le su­
blimé corrosif moins acre, nous le réduisons 
en mercure doux, & cela fe fait également 
bien, soit en le privant d’acide, soit en y 
ajoutant du mercure.
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Des préparations mercurielles.

A l’égard de l’ufage des préparations mercu» 
rielìes en médecine, le mercure crud , lecin- 
nabre, & l’sethiops minéral, auxquels on peut 
ajouter l’aethiops antimonial, peuvent deve­
nir des remedes par accident, ou indirecte- 
ment, parce qu’ils contiennent du mercure. 
Toutes les autres préparations font non-feu- 
lement actives , mais encore très-efficaces ; la 
feule distinction cependant semble dépen­
dre de ce qu’elles font plus ou moins acres. 
Iln’eft donc pas aisé de déterminer leur diffé­
rence à cet égard. On suppose communément 
que le mercure trituré avec la térébenthine & 
le miel, est une des plus douces préparations, 
& que toute addition faite , soit par les acides, 
soit par le feu , donne & augmente l’acrimo- 
nie. Les préparations par la trituration font 
très - sujettes à être imparfaites ; & je pense 
qu’elles font d’autant plus actives, qu’elles ont 
été plus long-tems continuées. D’après cela, 
j’imagine que íì le mercure étoit convenable­
ment divisé par ce moyen, fa préparation 
pourroit devenir auffi acre que le précipité, 
perse. La force de ce remede est très-incer­
taine & imparfaite dans l’état où on le trouve 
dans les pharmacies. On ne cherche générale­
ment d’autre preuve de l’exactitude de fa pré­
paration, que la couleur noire & l’exthictiòn 
de fes globules. Quoiqu’ils difparoiífent dans 
le moment qu’on les examine, ils le rassem­
blent souvent par leur séjour, & reprennent

H 5
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leur forme; c’est pourquoi, lorfqu’on a ob­
tenu la preuve précédente, nous devons aban­
donner pendant un jour l’onguent à lui-même, 
& nous servir ensuite d’une loupe, pour exa­
miner fi l’on pourroit reconnoître quelques 
globules rassemblés (24).

Le mercure uni avec l’acide végétal, le vi­
naigre, comme dans les dragées de Keyser, peut 
être une des plus douces préparations. Les pré­
parations de mercure avec l’acide nitreux , 
sont plus douces que celles faites avec l’acide 
vitriolique, & celles-ci font encore moins acres 
que les préparations avec l’acide muriatique.

Toutes celles-ci diffèrent dans leurs opéra­
tions , selon qu’elles s’étendent au loin, ou 
qu’elles agiffent partiellement. Lorfqu’on en 
fait usage, leur effet est de produire, dans l’eG- 
homac, de la douleur & du mal-aise , & quel­
quefois la langueur qui précede le vomisse­
ment. Ceci offre quelques doutes fur le Jlimu- 
lus spécifique du mercure, qui, au contraire 
de la façon d’agir de l’antimoine, enflamme 
souvent plutôt l’estomac que de devenir éméti- 
que. Toutes les fois qu’011 doit donner le mer­
cure dans cette intention, on doit le donner à 
grandes doses. Je ne fais II c’clt par hasard, ou 
à dessein, qu’ona employé communément ici 
le thurbith minéral. Donné à la dose de demi- 
grain , il agit sur tout le syítème en général » 
mais lorsqu’on le donne en plus grande dose , 
comme à celle de huit grains, on dit qu’il de­
vient émétique. En moindre quantité, il oc­
casionne des douleurs insupportables ; on doit 
le donner en assez grande dose pour opérer
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directement. On trouve que le thútbith mi­
néral a des effets qui diffèrent de toutes les 
autres préparations : ils seront connus par ce 
que nous dirons ensuite des émétiques en gé­
néral. Le thurbith minéral résout les tumeurs 
des testicules, lorsque le mercure a manqué 
sous toute autre forme : il fait saliver aussi 
plus long-tems que plusieurs autres de ses pré­
parations ; mais cela ne lui est pas particulier.

Le stimulus des préparations mercurielles a 
bien plus d’effets fur les intestins ; mais il fe 
borne alors à agir fur cette partie, & le mer­
cure qui agit de cette maniéré, est évacué fans 
avoir d’effets plus conféquens fur le système. 
On emploie rarement les purgatifs mercuriels 
seuls , car on les adjoint à d’autres médica- 
mens purgatifs : j’ai cependant vu employer 
de petites doses de calomel avec succès. Lors­
que nous purgeons , nous pensons communé­
ment que nous opérons fur le canal alimen­
taire ; mais l’avatitage du mercure fe réduit 
à peu de chose, lorfqu’il a cet effet, & qu’il 
prend cette voie : car fes vertus dépendent 
principalement de son opération en général 
dans le corps. Comme purgatif, la plus inso­
luble préparation de mercure est la meilleure : 
c’est pourquoi le calomel est usité ; mais lorf- 
qu’on 1’emploie dans cette vue, on feroit 
trompé si l’on attendoit qu’il exerçât les au­
tres propriétés du mercure.

Le mercure semble n’avoir des effets remar­
quables , que lorfqu’il est introduit dans la 
maife du sang, & qu’il est réuni dans les vais-, 
seaux excrétoires : mais, pour cela , il faut

H 4
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que ses préparations soient susceptibles de 
prendre une grande extension, & ses succès 
dépendent des difïèrentcs parties vers lesquel­
les il le détermine. Le mercure semble chan­
ger toute la maíse du sang : ceci a lieu de trois 
maniérés, en purgeant, en faisant suer, & 
par la salivation.

Le moyen le plus lent eft celui de la purga- 
tion. 11 y a cependant un autre moyen de le 
rendre actif, & qui n’eft pas commun, c’eft 
de l’introduire dans le sang, & de le détermi­
ner alors vers les intestins. La purgation n’a- 
git jamais , par quel moyen que ce soit, sans 
occasionner des spasmes dans les intestins , qui 
font sujets à dégénérer, lorsque cette opération 
est long-tems soutenue en spasmes continuels 
& en inflammation ; ce qui a souvent de très- 
dangereuses suites ; & la méthode de purger, 
en administrant les friétions , n'est pas beau­
coup supérieure, quoiqu’elle ait peut-être 
plus d’etìsets , parce qu’elle est accompagnée 
de très-grands inconvéniens. La méthode de 
Douglas est, par cette raison, actuellement 
négligée. II fuivoit Défiant dans cette mé­
thode. La transpiration est l’opération du mer­
cure la plus douce que je connoisse ; mais la 
difficulté réside ici en ce qu’il faut empêcher 
toute autre opération de s’y joindre.

Comme la méthode de l'employer à faire 
suer est compliquée , les médecins s’étoient 
déterminés à employer la salivation ; elle est 
cependant suivie de beaucoup d’incon véniens, 
comme d’inflammations qui se portent sou­
vent à un degré dangereux. C’est aétuellcment
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l’avis universel des médecins particiens, de 
n’employer la salivation, que lorsque tout 
autre moyen n’a pu réussir. Si l’on trouvoit 
quelques moyens d’exciter copieusement, & 
dc maintenir la sueur, on les pratiqueroit uni­
versellement. Nous savons actuellement que 
les plus acres préparations de mercure font les 
plus propres à produire cet effet, paree qu’el- 
les peuvent produire plus promptement l’aug- 
mentation de la circulation, de laquelle dé­
pend l’augmentation de l’excrétion. Ces pré­
parations acres doivent alors fe donner en plus 
petite quantité , que íì l’on vouloit le faire por­
ter aux glandes salivaires ; mais elles font sujet­
tes , en grande dose , à enflammer l’eítomac, & 
fout plus nuisibles que les autres lorsqu’elles 
parviennent à attaquer les glandes, salivaires : 
cependant par-tout où l’on peut prévenir ceci, 
leur opération elt beaucoup plus douce.

Afin d’éviter ces inconvéniens, qui résul­
tent de la salivation, & qui proviennent des 
préparations acres, on doit choiíir celles qui 
lc font le moins, & les introduire lentement ; 
ce qu’on fait par ìe moyen de! frictions. Un 
des inconvéniens de la salivation , c’eft que 
lorsque le mercure passe par les glandes salivai­
res , on est obligé d’empioyer des moyens 
de le faire dériver vers les intestins. On 
doit fe tenir donc en garde contre elle ; 
mais il y a plus de danger à appréhender , 
lorsqu’elle survient à un remede qu’on a intro­
duit par la bouche, particulièrement quand 
nous avons le dessein qu’il soit doux, & par 
conséquent moins soluble ; au lieu qu’il peut
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être donné plus lentement par friction fans 
avoir cet effet ; & pour l’appliquer par cette mé­
thode , AJlruc a donné les meilleurs moyens. 
Toutes ces différentes préparations varient 
selon le régime.

Je devrois m’occuper des maladies particu­
lières, dans lesquelles le mercure ert utile; 
mais comme son action n’est jamais spécifique, 
& qu’il agit en général comme évacuant, je 
me fouftrairai actuellement à cette tâche. C’efi 
un des défobstruans & des apéritifs le plus 
universel que je connoiffe. On peut en trou­
ver quelques-uns qui Rappliquent à des cas 
particuliers ; maisiln’y en a aucun dont l’ap- 
plication soit auífi étendue.

Voici quelques préparations mercurielles 
qu’on emploie ici, &qui peuvent vous don­
ner des idées fur les innombrables combinai­
sons , dont fourmillent les livres de chymie, 
& qui ont toutes des propriétés plus ou moins 
actives; la plus confiante , eft celle de guéris 
les maladies vénériennes.

Des préparations mercurielles ren­
dues ACRES'.

Ces préparations font rendues plus acres en 
faisant rediffoudre les précipités. Lorsque le 
mercure eft précipité de quelque acide miné­
ral que ce soit, par des alkalis , il devient so­
luble dans les acides végétaux. J’ai précipité 
ie mercure de l’acide nitreux, par les moyens 
des alkalis fixes ; je l’ai ensuite rcdiffous dans 
l’acide muriatique » d’où je l’ai obtenu fous
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forme de cryftaux. Ceci eft une préparation 
très-exacte: j’aí dissous un grain de ce sel dans 
une once d’eau distillée, & en ai donné vingt 
gouttes par dose; de forte qu’en supposant 
qu’un grain de ce sel contint un tiers de mer­
cure , ce qui paroit être, ce tiers se trouve dis­
sous dans une once d’eau , ou quatre cent qua­
tre-vingt gouttes , & ces vingt gouttes con­
tiennent un quatre cent quatre-vingtieme de 
grain de mercure, Ce qui démontre combien le 
mercure acquiert de pouvoir par fa combinai­
son avec les acides. J’ai appelle cette prépara­
tion le mercurius solutus.

PAR SUSPENSION AVEC LE SEL AMMONIAC,

Je vous ai dit ailleurs , que la combinaison 
du mercure avec l’acide muriatique , étoit plus 
corroíìve que celle q^’on obtenoit avec l’a- 
cidc nitreux ou vitriolique ; mais j’ai trouvé 
depuis que celle avec l’acide nitreux l’étoit au­
tant que les deux autres; lorsqu’on le dissout 
dans seau ou l’alcohol, ces fluides lui enlè­
vent une portion de son acide; de forte que 
le mercure tombe en partie au fond en forme 
de poudre; c’eft ce qui occasionne la diffé­
rence que l’on observe dans fa façon d’agir, 
& les dangers des maux qui proviennent de 
cette inexactitude ; car, soit qu’on le saisie 
dilsioudre dans de seau , ou dans un esprit ar­
dent , la force de la dissolution devient évi­
demment plus foible dans des tenis diisiérens, 
& chaque jour il se dépose du mercure. J’ai été 
conduit, par ces raisons, à le préparer, en le



( 124 )
tenant suspendu de la maniéré suivante. Le sel 
ammoniac rend les sels métalliques plus sus­
ceptibles d’être pris à grande dose ; car il don­
ne à Veau la propriété d’en tenir en suspens 
vingt fois plus qu’elle ne le peut naturelle­
ment. Le sel ammoniac le rend non-seulement 
propre à être donné cn plus petite dose, mais 
à tenir continuellement le mercure en suspens, 
& à rendre la dose toujours exacte. Toutes ces 
préparations diffèrent seulement par leur plus 
ou moins d’ácreté. Voyez notei\ de ce Tome.

De l’ action d u mercure.

J’imagine que le mercure agit seulement 
comme un stimulus, sur les parties sensibles & 
irritables des solides. Depuis long - tems on a 
pensé qu’ilagiísoitsur les fluides en les dissol­
vant ; mais en supposas que cela fût effecti­
vement , il y a des preuves ìion-équivoques 
aufli de son action fur les solides. Ainsi , il 
agit comme émétique & purgatif, en stimu­
lant tout le système vasculaire , & comme dia­
phonique & diurétique. S’il agiisoit sur les 
fluides seulement , chaque sécrétion feroit 
augmentée, & deviendroit égale à celle qui 
se fait par les glandes salivaires (2s). II ne 
produit jamais quelques effets fur les sécré­
tions , jusqu’à ce qu’il soit parvenu en subs. 
tance aux organes secrétoires. Ainíì, nous 
voyons qu’il produit une légere inflammation, 
& qu’il augmente VafHuence des liqueurs vers 
les glandes salivaires.

Dans le fort de la salivation, oùl’inflamma-
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tion augmente assez pour rendre la saignée né­
cessaire , on trouve une croûte inflammatoire 
sur le sang; circonstance qui «'oppose beau­
coup à la dissolution supposée (26).

Nous dirons cependant, d’un autre côté, 
le fait le plus favorable à appuyer Vidée qu’on 
a de son action fur les fluides. On a observé 
qu’il augmentoit le scorbut , maladie dans la­
quelle on trouve que le sang est alkalefcent, 
& disposé à la fluidité ; & que les premiers 
symptômes du scorbut ressembloient assez à 
ceux d’une salivation commençante : par 
exemple , par le relâchement putride des gen­
cives , une tendance à saigner à la moindre oc­
casion, & une haleine fétide : j’avoue bien 
cela ; mais j’imagine qu’il n’a ces effets que 
lorfqu’il s’est accumulé en grande quantité 
dans les glandes salivasses , & qu’il ne produit 
pas les mêmes effets dans les autres parties du 
corps. En s’accumulant particulièrement dans 
les glandes sali vaires, il les stimule, & occa­
sionne une plus grande affluence de salive à 
travers les conduits ; mais ce n’est pas en occa­
sionnant une dissolution , qu’il détermine le 
sang á se porter de lui-même vers ces issues. 
Les préparations acres stimulent l’estomac, 
& conséquemment peut-être tout le système 
par sympathie.

Les préparations douces ne répondent ja­
mais à l’intention qu’on lé propose, que quand 
elles sortent par la salive. Ceci rend raison de 
la supposition que l’on a faite , que la salivation 
étoit la seule vraie route du mercure. Si le mer­
cure avoit agi fur le virus vénérien comme
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un antidote, onauroit puattendrelaguérison 
fans quelques évacuations sensibles. On a pen­
sé que la salivation étoit le seul moyen d’effec- 
tuer la guérison ; mais nous savons actuelle- 
ment qu’elle peut avoir lieu en prenant d’au- 
tres voies, & avec moins d’inconvéniens. 
Nous avons des exemples que le mercure a 
guéri la maladie vénérienne par la voie des éva­
cuations des intestins ; mais cette pratique ett 
ennuyeuse & douteuse. La guérison peut avoir 
principalement lieu par les plus acres prépa­
rations , qui agissent par la voie de$ urines , 
& celles de la sueur ; mais chez certaines per­
sonnes, toutes les préparations mercurielles 
ont une tendance vers la bouche. Nous de­
vons ici céder à la tendance naturelle, & ne 
nous pas opposer à la salivation ; mais lors- 
qu’on peut faire autrement , c’eíl toujours 
avec moins d’inconvéniens pour le malade; 
& il faut aussi moins de foin & d’attention 
de la part de celui qui traite.

NB. II y a une préparation de mercure que 
j’oubliois de vous citer; c’elt un troisième 
moyen de le combiner avec l’acide muriati- 
que. On triture le sel ammoniac avec le mer­
cure , jusqu’à ce que les globules disparoiísent. 
On met ensuite cette préparation dans un en­
droit humide, où il tombe en delìquiim : une 
petite partie du mercure reprend fa forme 
fluide: on décante la partie déliquescente , & 
on triture le reste avec le mercure liquéfié, 
jusqu’à ce que la totalité soit diísoute. Cette 
opération ett fondée sur la plus grande affinité
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qu’íl y a entre le mercure & l’acide muriati- 
que, qu’entre celui-ci & Faikali volatil.

Des expectorans.

On a beaucoup parlé des expectorans ; mais 
assez inintelligiblement pour ne pouvoir les 
comprendre. La voie de Pexpectoration qu’of- 
frenc les poumons, semble avoir quelque 
chose de commun avec celle de surine & de la 
transpiration ; cependant je ne parlerai pas de 
ceci positivement. Par les expectorans , nous 
avons seulement ici en vue des médicamens 
qui excitent la sécrétion du mucus dans les 
poumons ; mais il est difficile de traiter cette 
matière. J’en ai cité une longue liste; mais 
après avoir infiniment fait attention à leur 
opération , je ne saurois vous dire si les effets 
produits dépendoient des remedes ou de la 
nature. Ceci fait voir l’incertitude, non-seu- 
lement des médicamens agissans fur les fluides, 
mais celle qui provient de la maniéré dont ils 
font conséquemment déposés par les excré­
tions ; car ils font sujets à de très-grands chan- 
gemetis dans les premières voies, &c. avant d’y 
être portés. On a supposé que les expectorans 
étoient atténuans. Nous avons déja Fait men­
tion des difficultés qui concernoient un pou­
voir de cette espece. Cette supposition a donné 
lieu à de mauvaises suites dans la pratique, 
parce qu’elle nous a conduit à employer un 
grand nombre de médicamens acres, dans Vin­
tention d’exciter Pexpectoration. Boè'rh. a été 
extrêmement utile à cet égard. II nous a très-
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à-propos prévenu dans fa chymie contre l'u- 
fage des remedes d’une efpece acre, dans les 
maladies de la poitrine. Par la raison que nos 
expectorans son r atténuans, ils agissent feule­
ment en ítimulantles excrétoires. 11 est possi­
ble que de leur usage il puiífe provenir une 
autre action, c’eft-à-dire, faction anti.spasmo­
dique. IIy a quelques remedes qui font diapho­
niques par cette qualité : f imagine de-là que 
Yajjafietida agit comme expectorant, plutôt 
par fa vertu anti-fpafmodique , par laquelle il 
réfoud l’obítruction que forme le mucus.

Les quatre premieres plantes , citées dans 
le catalogue , font tirées des verticillatœ. Elles 
contiennent toutes une huile estentielie , âcre 
& inflammatoire. Leurs vertus , comme ex- 
pectorans , ne font pas bien établies par i’ex- 
périence; & j’imagine que leur usage pour- 
roit être considéré comme dangereux à cause 
de leur nature inflammatoire. Je n’ai jamais 
observé aucun effet expectorant des trois 
plantes suivantes, qui font du nombre des 
quatre premieres dont je viens de parler; ce 
font le lierre terrestre, l'hysope, & 1 epouliot. La 
vertu du marrube elt peut-être plus grande. 
Si cela elt, il doit être plus âcre qu’aucun de 
ceux que je viens de citer; mais je ne l'ai 
jamais vu employer. L’analogie & ses qualités 
sensibles font contraires à cela.

De l’enula c a m p a n a.

On a beaucoup parlé de cette plante; mais 
je ne puis vous en rien dire qui soit autorisé

par
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par mon expérience. Elle contient une huils 
essentielle âcre ; elle est, par cette raison, 
aussi suspecte que le marrube. On doit cepen­
dant observer , qu’elle donne , par la distilla­
tion , une huile qui ressemble au camphre , & 
un sel volatil, qui devroit engager à observer 
ses propriétés médicales. Uemila campana 
passe aussi pour être laxative, & agir fur les 
reins. J’ai souvent observé que les diurétiques 
devenoient pectoraux. Nous pourrions peut- 
être prendre cette opération dans un sens in­
verse , & dire que , comme pectoraux , ces 
médicamens peuvent être diurétiques. C’est 
probablement fur ce fondement qu’on a at­
tribué un pouvoir diaphorétique à Venula 
campana. On l’a recommandée de même com­
me éménagogue ; mais cette propriété est aussi 
suspecte, que celle des autres remedes qui 
opèrent fur la niasse du sang. En général , on 
ne peut faire aucune application aux mala­
dies particulières, de cette méthode générale 
de parler.

Les trois plantes qui suivent, font Yiris rie 
Florence , le tabac , & la [cille , qui font tou­
tes émétiques & purgatives , & qui ne font 
pectorales qu’à raison d’un stimulus commun 
& universel, d’autant qu’elles ne peuvent 
agir par tout autre moyen.

L’ IRIS DE FLORENCE

Est très-âcre dans son état de fraîcheur; 
mais elle perd cette acrimonie en séchant ; fí

Tome iy. I
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elle conserve alors quelque vertu ; c’est celle 
des expectorans.

La nicotiane.

De quelle maniéré qu’on prépare cette 
plante, elle a plus d’action que la premiere , 
& peut mériter l’approbation des auteurs qui 
ont traité de la matière médicale ; mais son 
acrimonie , & ses qualités sensibles, s’oppo- 
fent à ce qu’on l’emploie fréquemment.

La scille

Est une substance universellement recon­
nue pour stimulante, & d’une âcreté remar­
quable. Elle agit comme émétique ; on l’em­
ploie fréquemment dans cette intention ; mais 
je ne puis juger si c’est avec quelqu’avantage 
particulier. Elle est auífi purgative, & a l’effet 
des hydragogues. On trouve , dans les disser­
tations de Haller, deux cas d’hydropisie , dans 
lesquels l’on a observé qu’elle avoit eu des 
effets considérables, & que , donnée à grande 
dose , elle étoit devenue un bon remede ; mais 
elle agit purement alors comme les purgatifs 
ordinaires qu’on donne dans des cas d’hydro­
pisie. La scille est diurétique, lorsqu’elle est 
portée dans le sang ; mais elle manque plus 
souvent son effet dans cette vue, qu’elle ne 
répond à notre intention. Ses effets pectoraux, 
quoique beaucoup vantés , font très-sujets à 
n’avoir pas lieu , aussi-bien que ses effets 
diurétiques} il est très-difficile de foire passer
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ce remede assez avant. La seule tentative qui 
nous promette d u succès, c’est d’en faire dissi­
per les parties les plus volatiles ; par ce moyen 
nous pouvons prévenir son action immédiate 
fur Peftomac , & nous avons plus de moyen, 
de faire parvenir ce remede, en plus grande 
quantité, dans la masse du sang. C'eít par cette 
raison qu’elle devroit être presque toujours 
employée seche. Cette dessicatioti doit cepen­
dant avoir des bornes, que le médecin a peine 
à fixer. Si l’on lèche ces oignons dans leurs en­
veloppes, ils ne valent rien ; c’est pourquoi 
il est très-utile de les couper transversalement : 
car autrement, la déification se fait mal, à 
cause qu’il y a une membrane qui en couvre 
les squames. Lorfqu’il est nécessaire d’extraire 
la icille par le vinaigre , afin d’adoucir son 
goût , ou lorsque nous voulons l’infufer dans 
le vin ou dans l’eau, nous devons toujours 
l’employer seche ; c’est une réglé générale 
à l’égard de toutes les plantes ; car leurs 
propres sucs empêchent supplication directe 
de tous les menstrues. Cette raison fait qu’o n 
doit préférer le vinaigre scillitique de la phar­
macopée de Londres, à celui de celle d’Edim- 
bourg. L’oximel scillitique, & toutes les au­
tres préparations où il entre du miel, viellita, 
devroient être reformées du dispensaire. Nous 
avons employé la Icille fraîche dans les pilules 
scillitiques. Mais la scille éprouve une altéra­
tion en se séchant, de sorte que leur dose est 
très-incertaine ; d’ailleurs, elle devient inso­
luble : c’est pourquoi, dans cette préparation,, 
la icille devroit aussi être employée seche,

I -ìX -n
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D U TUSSILLAGE.

La pétafite appartient à ce genre, & possede 
probablement les mêmes vertus que le tussi­
lage. La pétafite est plus âcre ; mais je ne puis 
vous dire si c’est un remede meilleur que le 
tuffillage. Tous les deux ont eu de la réputa­
tion par leurs vertus pectorales. J’aurois ré­
formé le tulfillage, quoiqu’on l’auroit con­
servé à cause de cette réputation ; mais ne 
!’auroit-il pas été Tailleurs quant à son usage 
dans les fcrophules ? Fuller le recommande 
dans fa médecine gymnastique, & fait mention 
des guérisons qu’il a produit ; j’ai trouvé qu’il 
avoit des effets dans le cas de fcrophules, après 
savoir donné fréquemment. Comment agit-il? 
c’est ce que je ne faurois dire ; parce que je ne 
comtois pas assez la nature de la maladie. J’ai 
de fortes raisons, indiquées par l’expérience, 
de croire que Fuller a bien observé, & que le 
tuffillage peut avoir des succès, lorsque l’eau de 
ia mer n’aura pas pu guérir. Je l’ai employé 
fous différentes formes : d’abord j’ai fait pren­
dre en un jour deux ou trois onces de son suc , 
& lorsque je ne pouvois avoir du suc, j’ai 
employé , comme Fuller, l’herbe feche en dé­
coction & avec grand succès. Ayant le plus 
souvent eu occasion de voir cette maladie dans 
le printems, tems où l’herbe fraîche n’étoit 
pas encore parvenue à son état de perfection , 
cette circonstance me fit croire que fa décoc­
tion conviendroit alors davantage , & que 
cette méthode íeroit utile. On a recommandé
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plusieurs remedes dans* les fcrophules, & l’on 
devroit en faire des expériences , afin de dé­
couvrir la nature de cette maladie. On a re­
commandé la cynogloífe pour la même mala­
die. Mais je n’ai rien à vous dire au sujet 
de cette plante , íl-non qu’elle a été désignée 
pour en faire des expériences.

Le benjoin et le stirax calamite

Sont remarquables parle sel volatil acide, 
qu’ils donnent par la distillation. Je ne puis 
vous dire jufqu’où s’étendent leurs vertus 
peétorales ; quant à celles des fleurs de ben­
join, elles font auííì douteuses que celles des 
autres pectoraux. Je n’ai jamais vu qu’elìes 
aient produit quelques effets à telle dose que 
je les aie données ; je les ai cependant fait 
prendre depuis un scrupule jusques à un demi- 
gros.

Je saisis cette occasion de vous dire, que 
le benjoin n’a pas d’autre usage , dans les pré­
parations officinales, que de donner une 
odeur agréable.

La poix l i q_ u i d e

Est une huile végétale empyreumatique.

Le savon.

II y a vingt ans que la réputation du savor* 
étoit très-grande. On a cité bien des exem­
ples de son effet dans les maladies de poitrines

1 3
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& je crois avoir observé qu’íl avoir des succès. 
II réussit mieux que beaucoup d’autres, parcs 
qu’on peut le donner en grande quantité , & 
qu’il passe très-promptement par les reins, & 
même par les glandes muqueuses ; mais il pa- 
roit que cette qualité ne se manifeste que chez 
ceux qui le peuvent prendre en dosés assez 
considérables.

TITRES GÉNÉRAUX.

Ie. Des stimulans.

Quant à l’article des expectorans, j’ai ren­
voyé aux umbellata, comme à l’anis ; & on 
peut attendre des propriétés pectorales des 
médicamens qui font diurétiques en général. 
Par cette raison , j’en ai agi de même a» sujet 
des Jtliquosœ , dont les propriétés pectorales 
font indubitables. Nous avons déja parlé de 
leur usage pour l’enrouement. Leur stimulus, 
quoiqu’âcre , n’ett pas inflammatoire ; mais 
à cause de leur grande versatilité, & de leur 
effet passager, il est très-difficile qu’elles se 
portent jusques à la poitrine ; de forte qu’elles 
nous trompent souvent dans leurs effets. La 
meilleure méthode de les obtenir, c’eít de 
les avaler entieres. Elles peuvent être alors, 
cn raison de leur plus lente solution, portées 
jusques dans la maffe du sang. Quant aux 
allìacea, qui font placés à la lettre d , on doit 
les employer de même, afin d’obtenir leur 
vertu pectorale , comme on fait pour les Jìli- 
quosœ, ( Voyez note ioo du Tome I. 5c note.
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7 du Tome III.) L’ail ne deviendra jamais 
diurétique , que quand on le prendra entier. 
On dit qu’il est assez pénétrant pour devenir 
même pectoral, lorfqu’on l’applique à !a plante 
des pieds (27). Mais on ne doit pas compter 
fur cette action pénétrante à travers ces par­
ties poreuses.

2°. Les anti-spasmodiques.

J’ai aussi souvent éprouvé de bons effets,
- de l'ajsa fatida, comme pectoral, que de tout 

autre anti-spafmodique. La gomme ammonia­
que est supposée avoir particulièrement cette 
propriété pectorale ; quant à moi, elle ne me 
semble pas aussi anti-spafmodique que la pre­
mière , & je la crois plus échauffante & in­
flammatoire.

3°. Les adoucissans.

Différentes substances douces font citées 
à la lettre c, à l’article des adoucissans, que 
j’ai renvoyé à la fuite du catalogue des reme- 
des expectoransj ainsi que je l’ai fait pour les 
deux titres généraux précédens. J’ai hésité à 
considérer ceux-ci comme pectoraux, soit 
comme adoucissans , soit à raison de leur na­
ture saline stimulante. Je penche cependant 
pour la derniere supposition ; car le sucre sti­
mule le nez & excite à moucher. Peut-être 
leurs effets , fur le catharre & l’cnrouement, 
font ils réellement les mêmes que ceux qu’Qil 
leur attribue.
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Des ÉMÉTIQ.UES.

II n’eft pas néceíTaire que je définisse ce 
qu’est le vomissement; ni quel doit être alors 
l’étatde l’estomac , j’abandonne cela aux pa- 
thologistes. A l’égard de ce titre , il ne me fem- 
bleroit pas nécessaire de faire mention des dif­
féreras effets du vomissement ; mais comme je 
trouve que les effets des émétiques particu­
liers ne peuvent pas fe comprendre facilement 
fans quelque connoissance des effets du vo­
missement en général, & comme j’ai peu de 
choses à dire fur les émétiques particuliers, 
je vais entrer dans quelques détails à cet 
égard ; d’abord fur les différeras effets du vo­
missement, ou fur l’état de l’estomac, lorf- 
qu’il eít disposé à cette action.

i°. Le vomissement évacue ce que 1’eftomac 
contient ; mais il n’eft pas aisé de connoitre 
lorsque cela eít entièrement achevé. II eít facile 
de voir , que les différentes matières peuvent 
être retenues dans fes rides , ou dans le mucus 
qu’il contient ; de forte qu’il eít nécessaire 
d’employer beaucoup de boisson. Pluíleurs per­
sonnes ont pris actuellement une méthode d’ex- 
citer le vomissement par des efforts peu répétés, 

•en donnant de petites doses de boissons ; mais je 
crois pouvoir soutenir que, par cette méthode, 
nous manquons les effets que nous pourrions 
obtenir d’une abondante évacuation. Des pe­
tites quantités de remedes peuvent exciter le 
vomissement ; mais il eft très-douteux qu’elles 
produisent une évacuation abondante.
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2®. Le vomissement occasionne une af­

fluence de fluides vers l’eftomac; il purge, 
si l’on peut parler ainsi , & trait ses glandes 
muqueuses; & cette opération , qui ne semble 
pas être occasionnée par un stimulus , paroìt 
produite de la même maniéré , que les expé­
riences de Senac l’annoncent.

3°. Le vomiísement dégorge non-seulement 
les foíicules muqueux de l’eftomac , & excite 
un écoulement de liqueur gastrique ; mais il a 
encore le même effet fur les glandes voisines, 
particulièrement fur le pancréas & le foie.

4°. Tant que le vomiísement continue, il 
excite non-seulement un mouvement anti-pé- 
riltaltique de l’eftomac , mais aussi celui des 
intestins , dont les mucosités se séparent pour 
se porter à l’eftomac , & être évacuées avec ce 
qu’il contient. Ceci sert à expliquer le vo­
missement de la bile , mais ne donne aucun 
moyen d’en expliquer la cause; car elle est 
produite évidemment par l’expression du 
foie, & celle de la vésicule du Bel: ce qui 
le prouve, c’eft que cela arrive à la fin de 
l’opération ; le vomissement de bile n’a donc 
pas , fans raison , été considéré comme un té­
moignage de l’opération parfaite du vomisse­
ment ; c’étoit même la réglé dont se servoit un 
médecin qui employoit le vomissement com­
me une panacée , & qui ne l’arrêtoit qu’aiors. 
Ainsi la compression du foie & de la vésicule 
du fiel , peut pousser les pierres biliaires dans 
les intestins , & guérir la jaunisse ; ce même 
moyen m’a souvent fait voir , qu’au lieu d’en 
être le remede, il devenoit aussi la cause du
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mal ; parce que le vomissement pouvoit, par 
la même méthode, forcer les pierres dans le 
conduit biliaire. Le vomissement est souvent 
utile pour guérir la diarrhée & la dyssenterie , 
à cause du mouvement anti-péristaltique qu’il 
cause ; mais indépendamment de cela, les vo­
mitifs font probablement plus utiles, parce 
qu’ils purgent les intestins , & occasionnent 
une affluence plus grande de fluides dans ce ca­
nal , lesquels font rejetés par l’estomac, lors­
que le vomissement continue ; ce qui prouve 
cela, c’est que souvent les matières fécales 
font souvent rejetées par cette voie , comme 
on le voit arriver encore, dans certaines ma­
ladies -, car les intestins éprouvent un mouve­
ment anti-péristaltique dans tout leur trajet. 
Lorsque le vomissement cesse, la sécrétion 
augmente dans le trajet intestinal, & passe par 
les selles ; de forte que , de toute les maniérés, 
la fabure est emportée ainsi. Ceci explique 
auffi un autre fait, c’est-à-dire, que les émé- 
tiques peuvent devenir purgatifs en faisant 
contracter le trajet intestinal, indépendam­
ment de ce qu’ils peuvent y être portés direc­
tement.

5°. Le vomissement détermine une pression, 
& occasionne une constriction de tous les vif. 
cères abdominaux , particulièrement des glan­
des méfentériques , & absorbe conséquem­
ment les fluides de tout le système lymphati­
que. Par cette raison , & par la propriété que 
les vomitifs ont d’évacuer , le vomissement 
a le pouvoir d’augmenter ! absorption. On 
emploie plus fréquemment, dans cette inten-
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tìon , les remedes qui purgent ; mais les émé- 
tiques la remplissent également bien. On a 
dissérens exemples de personnes hydropiques 
auxquclles les vomissemens ont fait rendre les 
eaux. J’ai eu moi-même des occasions d’ob- 
server cet effet.

6°. Comme le vomissement occasionne une 
canstriction , & qu’il exprime & fait dégorger 
les viscères contenues dans tout l’abdomen , 
j’imagíne qu’il a auffi le pouvoir d’affecter 
les reins. Les émétiques ont, en effet, com­
munément cette propriété ; mais on peut 
dire que cela est dû à la quantité d’eau que les 
malades boivent pendant leurs actions. Je 
pense que cela dépend beaucoup du rapport 
qu’il y a entre ces deux organes; car puisque 
l’irritationdes reins peut produire le vomisse­
ment , il est sensé que le vomissement peut 
auffi agir fur les reins. Par cette raison, le 
vomissement fembleroit utile à pousser les 
pierres hors des reins. Ceci est cependant dif­
ficile à décider , & même des médecins ont 
pensé qu’ils étoient toujours dangereux dans 
les maladies néphrétiques. Quant à moi, j’a- 
voue que je n’ofe les employer, malgré que 
d’autres les administrent avec succès & assu­
rance dans cette circonstance ; ainsi , on peut 
bien dire qu’en faisant vomir, l’on imite la 
nature, qui excite souvent le vomissement 
dans les maladies déja citées , & probablement 
par de bons motifs. En voilà assez, quanta 
l’effct interne f u vomissement, fur les viscè­
res de l’abdoni~:i.

7°. Ces effets s’étc .dent peut-être j ufqu’aux
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viscères du thorax. Je vous ai observé, que 
ce qui excitoit l’expectoration étoit très-incer- 
tain : j’ai vu l’expectoration beaucoup plus 
souvent avoir lieu à la suite des vomissemens , 
que par tout autre moyen. Nous pouvons ob­
server ici, que Faction du vomissement est 
précédée d’une inspiration gênée ; parce que 
le vomissement ne peut avoir lieu que quand 
le diaphragme est relâché, comme il l’est lors. 
qu’on expire. Nous placerons ensuite l’appli- 
cation de ceci.

8°. Le vomissement augmente la constric- 
tion du pharinx , & presse efficacement tou­
tes les glandes muqueuses & salivasses. Je Fat 
Xy avoir l’effet des masticatoires, en soula­
geant les affections rhumatismales de la tête, 
les maux de dent, &c.

En prévenant Finspiration, le vomissement 
empêche le dégorgement du sang qui a lieu à 
la fin de chaque expiration. L’accumulation 
du sang, produite par le vomissement, est feu­
lement momentanée, & peut être auffi con- 
tre-balancée, comme nous le verrons, en con­
sidérant ses effets avantageux fur le système 
en général.

i°. Pendant le tems du vomissement, le 
pouls est petit, foible, & intermittent.

2°. Si, lorsque le vomissement est en action, 
le stimulus continue d’agir , la circulation 
s’augmente, le pouls paroit plein & souple, 
les humeurs font déterminées vers la surface 
du corps , & la sueur a lieu ; on peut supposer 
qu’elle a lieu cependant à Foccafion de l’aug- 
mentation de la circulation ; mais cela peut 
auffi provenir de la sympathie qu’il y a entre
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l’estomac & la periférie du corps; & je crois 
qu’il est probable , qu’ici, comme dans d’au- 
tres cas, les extrémités des vaisseaux éprou­
vent des vomitifs, un effet anti-fpafmodique. 
Cette assertion paroit appuyée sur ce fait, 
c’est-à-dire, parce qu’on a remarqué que les 
cinétiques, combinés avec les autres anti-fpaf- 
modiques, comme l’opium , augmentaient 
leur vertu ; de forte que lorfqu’ils font combi­
nés, ils deviennent des diaphorétiques plus 
puilfans que chacun d’eux , lorfqu’on les 
donne séparément.

Ce font-là les principaux effets des cinéti­
ques. A l’égard des effets secondaires , il est 
impossible de les nombrer tous ici ; mais on 
pourra les déduire aisément de leurs proprié­
tés de vuider l’estomac, & d’augmenter les 
sécrétions & la circulation , qui peuvent faire 
partie de leur vertu anti-fpafmodique , parti­
culièrement fur l’extrêmité des vaisseaux, 
comme dans les cas de fievre. Nous n’entre- 
rons pas à présent dans l’examen de celle - ci. 
Nous dirons feulement, que comme i’écono- 
mie animale a des moyens infinis de prévenir 
les maladies , le vomissement, excité par la na­
ture dans le commencement des nevres, sem­
ble être de bon augure ; & quoiqu’il ne gué­
risse pas toujours, il peut servir à donner de 
bonnes indications.

Après avoir ainsi fait mention de l’opéra- 
tion des émétiques . relativement à leurs effets 
salutaires, nous allons citer les cas où ils font 
défendus.

i°. Ils font défendus dans tous les cas où ii
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y a des obstructions formées & opiniâtres, 
qui ne peuvent être vaincues par la force de 
la circulation. Par cette raison , l’émétique 
semble ne pas convenir dans les squirrofités 
invétérées , & dans les pierres qui íònt enve­
loppées dans les conduits biliaires ; mais 
comme nous avons fa.it voir l’incertitude de 
la réglé , dans ce cas, il est possible qu’ils-y 
soient également sujets dans d’autres. Dans les 
squirrofités , le vomissement peut non-feule- 
ment étendre ses effets fur les glandes , mais 
fur les vaisseaux, au lieu d’agir fur l’obstruc- 
tion. Ce doute devroit exciter à faire des re­
cherches fur l'u sage des émétiques , dans les 
cas desquirres des viscères. On les a vu em-‘ 
ployer avec assurance. II fe présente ici cepen­
dant un cas , où l'on doit user de précaution à 
leur égard, c’est-à-dire, lorsque les parties 
font lâches , & peu cohérentes. Dans le scor­
but , où les vaisseaux font lâches, & dans la 
cachexie, où le même défaut de cohérence 
existe, le vomissement doit être nuisible, en 
suivant cette doctrine. Les médecins obser­
vent que les vomitifs font dangereux par-tout 
où il y a des humeurs stagnantes, & en putré­
faction. L

2°. Toutes les fois qu’il y a déja une aug­
mentation A’impetns, nous devons juger, à 
priori, que le vomissement est nuisible; mais 
comme on ne peut pas prouver qu’il augmente 
la diathefe inflammatoire, il peut arriver que 
le vomissement soit employé avec sûreté. Ro. 
binfon cite des exemples de maladies inflam­
matoires , où il lui a été utile. II semble nuire
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cependant dans les maladies suivantes, où 
je ne l’ai pas essayé - mais où je l’ai vu em­
ployer ; c’eft dans la péripneumonie , & dans 
la pleurésie , où il n’augmentoit pourtant pas 
les douleurs des pleurétiques. Cela fembloit 
dépendre du vomissement, qui, en arrêtant 
l’mfpiration, sufpendoit les douleurs qui se 
font sentir alors. Le vomissement a été encore 
nuisible dans d’autres cas ; mais il y a beau­
coup d’incertitude à cet égard , comme je l’ai 
observé dans la pratique des personnes que je 
cite , qui se servoient d’émétique dans toutes 
les circonstances. Je ne pense pas que le vo­
missement puisse être ordonné avec sûreté dans 
les'affections locales, fans être précédé de la 
saignée. II n’est pas en usage , comme on en 
est d’accord, dans les affections locales del’es- 
tomac, ou dans celles qui font voisines des 
viscères.

z°. II est incertain qu’il soit salutaire dans 
rhémorrhagie. Robinson soutient, dans son 
essai sur l’émétique, qu’il n’y a pas de remede 
plus universellement utile dans l’hémorrhagie, 
& cite des exemples de ses bons effets , que 
‘f ai vu confirmer. Les praticiens ont dit qu’on 
devoit donner les émétiques dans le crache­
ment de sang. Je les ai donnés dans les hôpi­
taux fans en avoir observé de mauvais effets ; 
& peut-être falloit-il du courage pour les con­
tinuer , asm qii’i/s pussent opérer la guérison, II 
y a certainement des cas où ils peuvent être 
mis en usage ; car on a arrêté des hémorrhagies 
de matrice , cn produisant le vomissement par 
Vantimoine ciré. J’ai employé l’ipécacuanha,
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& j’aì obtenu les mêmes effets que Robinsonl 
Les bons effets de l’émétique font certaine­
ment confirmés dans la dysenterie : on peut 
donc les admettre ici comme utiles.

Ceci contredit notre théorie. On peut dire 
que lorfqu’on vomit, tout le corps entre en 
conftriction ; mais Robinson observe auíîì qu’il 
augmente bientôt la circulation , ce qui eít 
incompatible avec la guérison de l’hémorrha- 
gie. Robinson pense que le vomissement agit, 
par la propriété qu’il a de rétablir l’uniformité 
de la circulation. Quant à mon opinion ^'ima­
gine qu’il agit, par quelqu’autre moyen in­
terne. L’affection spasmodique a souvent lieu 
dans l’hémorrhagie , ainsi qu 'Hoffmann l’ob- 
ferve; & le vomissement peut agir en faisant 
ceiser le spasme. Ces raisons méritent au moins 
d’être considérées.

4°. Les émétiques font très-dangereux dans 
ces congestions qui se sont dans la tête , dans 
l’apoplexie , la paralysie, & dans les plus pe­
tites collections de sang qui se font dans les 
vaisseaux du cerveau. On peut supposer que 
paries efforts que l’on fait en vomissant, ces 
congestions se trouvent très-reíserrées, & que 
cette cause peut déterminer la rupture des 
vaisseaux dans lesquels elles se trouvent. Plu­
sieurs médecins disent cependant que les vo­
mitifs y font utiles. On peut dire que le pou­
voir qu’ils ont d’exciter une conftriction , pré­
vient les autres effets qui en dépendent ; &, 
en effet, je n’ai pas d’idée qu’il soit fait men­
tion dans les annales de médecine, d’uneapo­
plexie funeste, produite par le vomissement.

Comme
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Comme on ne doit donc pas s’attendre dans 
cette circonstance à cet effet, on doit compter 
fur les autres bonnes qualités des émétiques : 
j’en ai vu de bons effets. Comme on les donne 
dans ces circonstances, fort au hasard, je ne 
puis particulariser les cas dans lesquels ils con­
viennent.

II paroit, par tout ce que nous avons dit, 
que les mauvais effets du vorníflèment font 
précaires , que les bons font certains, & que 
ses propriétés effectives favorisent, en quel­
que sorte, la supposition, reçue parmi les 
praticiens , que nous avons eu occasion de 
citer , que les émétiques peuvent être consi­
dérés comme une panacée.

Des ímétiq.ues particuliers.

Les émétiques particuliers diffèrent par le 
degré d’acrimonie, & par Vextension de leurs 
effets. J’ai oublié de marquer dans mon cata­
logue leur grande variété, & d’établir leur 
gradation. J’aurois dû citer Veau tiede , qui 
opéré par fa saveur nauséabonde, & par son 
volume , comme l’eau froide. Mêlée avec de 
l’huile, elle devient plus active, comme lors- 
qu’on Vimprcgne d'amertume, ou d’autres 
substances dégoûtantes. Après ceux-ci, on 
peut placer la moutarde, & la racine de raifort, 
qui abondent en acrimonie. L’oignon de scille 
est ensuite plus acre & plus actif que cejux-ci ; 
car en effet, lorfqu’on le donne sec, & en dose 
suffisante, il est auísi acre qu’aucun autre émé- 
tique. Après la scille fraîche, nous avons 
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place l’ipecacuanha , comme ayantune action 
encore supérieure à celle-ci. L’érigerum (28), 
Yasarum, & le tabac, ont encore une action 
plus forte. Quant à ces trois derniers, je ne 
fuis pas sûr d u rang qu’ils occupent entr’eux. 
L'érigerum est plus doux que Yasarum. Quant 
au rang que doivent garder les émétiques d u 
régné minéral, j’en fuis aulîì incertain. J’évite 
de parler des émétiques particuliers ; parce 
quejeferois obligé, en le faisant, de répéter 
ce que j'ai déjà dit sur les émétiques & le vo­
missement en général. Aucun d’eux 11’a une 
vertu spécifique. Nous saisirons cette occasion 
de dire quelque chose fur l’antimoine, à cause 
des propriétés qui le distinguent parmi les émé­
tiques actifs, quoiqu’indépendamment de cela, 
on puisse auíìì le placer fous d’autres titres.

De l’antimoine.

Ce demi-minéral ayant commencé des pre­
miers à être l’objet des recherches chymi- 
ques, nous a certainement fourni des reme- 
des très-efficaces > mais cette efficacité a fait 
naître des contradictions relatives à son usage, 
lesquelles ont subsisté jusqu’à ce qu’il en ait 
enfin triomphé dans ces derniers tems, & 
qu’on ait rétabli son crédit ; ce n’est pas que 
son usage ne soit actuellement accompagné 
encore de quelques incertitudes ; c’est pour­
quoi je vais mettre actuellement fous vos 
yeux ses différentes préparations, pour vous 
montrer fur quoi elles sont sondées en parti­
culier , & leurs relations entr’elles.
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L’antimonie eít composé de régule & de 

soufre : on avoir imaginé depuis long- tems 
que celui-ci étoit d’une espece particulière; 
mais ceci est actuellement reconnu pour faux ; 
par conséquent, ses vertus médicales particu­
lières doivent résider dans son régule feule­
ment. Pour l’obtenir , on a employé difsérens 
procédés ; cela sert à prouver jufqu’où s’éten- 
doient les connoiflances chymiques que l’on 
avoit de ses parties constituantes. Elles font 
adluellement tirées des réglés générales qui 
peuvent s’appliquer à l’analyfe des métaux. 
Nous parlerons de deux efpeces de prépara­
tions. La premiere eft appellée Jìmplex , par 
les alkali fixes & le soufre; & la seconde, mar­
tiale, lorfqu’on le traite avec le fer.

Les cbymiftes ont employé eífedlivement 
diíFérens métaux , imaginant qu’ils commu- 
niqueroient différentes vertus au régule, & 
même qu’ils pourroient en obtenir une combi­
naison: mais les différences exiftent plutôt 
dans la quantité que dans la qualité du régule. 
La préparation du college de Londres corre­
spond avec la premiere méthode , dans la­
quelle on emploie le flux noir. On pile ensem­
ble l’antimoine crud avec le flux, & on le jette 
alors par petites parties dans un creuset rouge; 
il fe fait une déflagration , & le régule fe pré­
cipite ; une partie fe dissipe avec l’acide ni- 
treux, & Vautre forme un foie de soufre, avec 
Valk.il i qui refte , lequel dissout un peu d u ré­
gule : cette raison fait qu’on ne prépare ja­
mais, pour les arts, le régule par ce moyen. 
On emploie Vautre qui produit le régule mar-

K L
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tial. On y ajoute du fer pour absorber !e sou» 
fre i mais lorsqu’on en ajoute une trop grande 
quantité, la partie surabondante s’unit avec 
le régule. Quant au fer, son addition feroit 
innocente ; il n’en feroit pas de même, 6 nous 
nous servions d'autres métaux. Lorsque nous 
avons ainfi obtenu le régule pur, nous avons 
une fubfiltance propre à être attaquée dans 
l’eftomac par son acide. On en a fait, à cause 
de cela , des pilules perpétuelles , qui font ciné­
tiques & purgatives. Ceài donne feulement 
l’idée de ce qu’est le régule » lorfqu’on rem­
ploie.

L’antimoine crud , par un principe géné­
ral , doit être fans action , comme nous sa­
vons dit en parlant du mercure , du soufre, 
&c. mais quoique i’expérience confirme ceci 
en général, & que je l’ai donné en poudre à 
la dose de deux gros fans aucun effet, j’ai ce­
pendant vu l'antimoine crud produire le vo­
missement , &c. comme ses autres prépara­
tions. Ceci nous doit rendre raison de la dif­
férente force de l’acide dans les différentes 
personnes, & dans les mêmes personnes,dans 
différens tems. En outre, il fe trouve diffé­
rentes quantités de soufre dans différentes por­
tions d’antimoine; & l’on dit, que dans un 
même cône, l’on trouve des parties qui diffè­
rent des autres , & qu’il y a plus de soufre à la 
base du cône , qu’a fa partie supérieure. Nous 
avons foin , lorsque nous prescrivons ces pré­
parations, d’indiquer quelle partie on doit 
employer, à cause de l’mcertitude des circonf. 
tances matérielles, qui font néceifaires à son
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action : on le regarde dans ion état de cru- 
dité comme un remede inexact. Pour ren­
dre l’antimoine plus sûr, nous enlevons la 
partie de son soufre , & cela se fait,

D'abord, par les alkalis. Si l’on fait fondre 
l’antimoine avec quatre cinquième de son 
poids de sel commun, & un cinquième d’alkali 
fixe , le régule tombe au fond , tandis que le 
soufre nage à fa surface en forme de Icories. 
Celui-ci est le régule médical, il a été tiré d’une 
préparation qui eít en grande vogue en Allema­
gne , appellée Iesebrifugium cranii. On ajoute 
le sel commun seulement p<5ur nager à sa sur­
face, & prévenir le contact de l’air. Ce pro­
cédé a été très-varié ; quelques personnes ont 
préféré d’ajouter le tartre vitriolé. La prompte 
fusion de cette préparation nous offre une cir- 
conltance curieuse ; mais l’effet est semblable 
à la précédente.

Une autre méthode, c’est la préparation 
du kermès minéral. Elle a été conservée en 
France , comme un secret intéressant, dont 
Glauber a été d’abord l’inventeur ; elle a en­
suite passé dans les mains des Chartreux , & 
enfin cette préparation a été achetée par le 
roi de France, & rendue publique.

On fait bouillir une dose d’antimoine cruel 
dans une lessive d’alkali fixe, tiré du tartre ; le 
soufre forme un foie de soufre avec l’alkali 
fixe , & une partie du régule se trouve suspen­
due. Lorsqu’on le décante , & qu’on l’expose 
au froid , une partie du régule tombe au fond 
du vaisseau, combiné avec son soufre, sous 
la forme d’une poudre rouge. La quantité de
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soufre qu’il contient encore, n’eft cependant 
pas suffisante, pour empêcher que l’acide de 
l’estomac n’agiíse dessus.

Le soufre doré d’antimoine, est de la même 
nature ; mais il est plus doux que le précédent. 
II y a diíférens moyens de le préparer : l’un 
de ceux-là, c’est de prendre les scories du ré­
gule simple , & de les jetter dans Veau bouil­
lant ; en refroidissant, il se précipiteau fond 
en forme de poudre. Les chymiítes pensent, 
que c’elt un procédé simple, & croient, à 
cause de cela , qu’on peut y ajouter un acide 
pour précipiter le soufre en plus grande quan­
tité z mais cette préparation est moins efficace, 
& contient moins d’antimoine. Aucune de ces 
préparations n’eft un remede certain ; car 
elles peuvent varier selon les diíférens tems 
où Von fait la précipitation ; on devroit mêler 
ensemble intimément les différentes précipi­
tations , provenant de la même préparation ; 
mais nous ne pouvons jamais être sûrs d’ob- 
tenir une action uniforme de ses différentes 
préparations.

On prive de même Vantimoine de ses par­
ties fulphureuses par le moyen du nitre. Je 
doute qu’on attribue justement cette sépara­
tion au nitre; je pense que cela est plutôt dû 
à faction de ses parties séparées, par la décom­
position du nitre, lorsque l’acide dégagé par 
la déflagration, emporte avec lui une partie 
du soufre , tandis que Valkali absorbe le reste 
& forme avec lui un foie de soufre. Ce pro­
cédé varie selon la quantité de nitre que l’on 
emploie. Lorsque Von en emploie un huitième,
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on obtient le safran A’antimoine médical ; otî 
rend cette préparation d’autant plus âcre, 
qu’on augmente la quantité du nitre , jufqu’à 
ce que l’on soit parvenu à égale quantité de cha­
que, alors cette préparation s’appelle safran 
des métaux. Lorsque Von porte plus loin la 
quantité de nitre, la préparation devient plus 
douce. Au contraire , si l'on emploie une par­
tie & demie de nitre, fur une d’antimoine , 
on obtient le crocus metallorum mitis $ si l’on 
en ajoute deux de nitre à une d’antimoine , on 
obtient la foudre cornachine, ou poudre de 
James, ou le nitre émétique de Boërhaave.

Je n’ai jamais pu parvenir à rendre diapho­
nique la poudre d’antimoine ; car trois par­
ties de nitre le détruisent, & , ce qui en reste , 
est absolument sans action. Je crois que nous 
devrions ajouter seulement six parties & de­
mie, ou sept de nitre à quatre d’antimoine ; 
il y a plus, peut-être six suffiroient-elles : nous 
pourrions alors obtenir une poudre, qui agí- 
roit, comme émétique & diaphorétique ; mais 
cela n’est pas encore réduit à un point fixe 
convenable.

Secondement, par la calcination. Lorsqu’on 
le traite avec un degré de chaleur moindre » 
qu’il n’est nécessaire pour parvenir à la fusion, 
nous parvenons à obtenir presque le même 
effet q u’en ajoutant de l’alkali, c’est-à-dire , 
que nous détruisons une partie du soufre ; & 
lorsque nous continuons à faire de plus en 
plus évaporer le soufre , nous parvenons à cal­
ciner ce demi-métal, & pendant la calcination, 
cette substance retient quelque chose duseu, qui

K 4



, . f ifà )
le raid! hnpropre h produire de l'a&ion } mais íî 
nous augmentons cnsiiite tout-à-coup le feu, 
nous le réduisons en verre , & les acides ont, 
dans cet état, de Faction fur lui.

Troisièmement, par sublimation. On obtient 
les fleurs d'antimoine , en plaçant des aludels 
les uns fur les autres , & en laissant sublimer 
l’antimoine. On trouve dans les premiers alu­
dels beaucoup d’antimoine, & dans les plus 
élevés beaucoup de soufre

DU RÉGULE d’aNTIMOINE , COMBINÉ 
AVEC LES ACIDES.

Avec P acide muriatique. L’antimoine peut 
se combiner avec lui par diíférens moyens » 
mais jamais parfaitement, à moins qu’il ne 
soit dans un état de concentration ; c’est pour­
quoi on a employé différentes combinaisons 
pour y parvenir ; le sublimé corrosif est la 
principale. Dans ce cas, l’acide muriatique 
s’unit a u régule d’antimoine, tandis que le 
mercure s’unit avec le soufre. Nous obtenons 
ensuite, par la distillation, le beurre d’anti­
moine. Lorfqu’on répete la premiere distilla­
tion , il devient plus clair, & prend le nom 
d’huile d’antimoine. Si l’on pousse la distilla­
tion plus loin , il s’éleve du cinnabre d’anti­
moine , qui cependant ne contient point au­
cune particule de ce demi-métal ; il n’a feule­
ment que les propriétés du cinnabre ordi­
naire ; & quant à son activité, il n’en a pas 
plus que celui-ci. J’ignore si l’antimoine a été 
attaqué par d’autres sels qui contiennent l’a-
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cicîe muriatique, en se combinant avec lui. 
On peut le traiter avec le sel ammoniac de la 
même maniéré que nous savons dit avec le 
mercure sublimé. Lorsqu’il est ainsi uni avec 
l’acide muriatique, il devient une des subC. 
tances les plus corrosives qu’on puisse appli­
quer extérieurement. On l’emploie seulement 
sous une forme fluide ; car pour l’administrer 
intérieurement, on doit lui enlever une par­
tie de son acide : on y parvient en ajoutant 
de seau ; la partie la plus soluble & la plus âcre 
fe dissout, tandis qu’une partie de l’antimoine 
se précipite; c’est fans raison que ce précipité 
s’appelle le mercure de vie.

Staahl recommande d’employer les esprits 
ardens au lieu d’eau. II le précipite en une 
poudre plus sine ; mais je ne crois pas qu’il ait 
aucun autre effet fur lui.

Les chymistes ont tenté de le traiter par la 
calcination > asind’en dissiper plus d’acide. J’ai 
lu dans Senac, qu’on fa employé dans cet 
état ; mais je n’y ai rien appris de particulier 
à cet égard.

De son union avec l’acide nitreux.

D'abord, si l’antimoine est calciné avec le 
nitre en cette proportion, c’est-à-dire, en 
mettant trois parties de nitre fur une d’anti- 
moitie, le régule fe sature entièrement d’acide 
nitreux, & forme un antimoine diaphonique 
foible, qui n’est nullement soluble dans nos 
fluides.

Secondement, en ajoutant de l’acide nitreux



.( .154 )
au beurre d’antimoine , il sépare le régule de 
l’acide muriatique; il le corrode seulement, 
& le précipite sous forme de bésoard minéral.

Celui-ci est absolument sans action , à cause 
de la surabondance d’acide nitreux ; par cette 
raison, nous l’avons supprimé de notre dis­
pensaire.

De son union avec l’acide
V I T R I O L 1 Q_U E.

L’acide vitriolique précipite le régule de 
l’acide nitreux, & participe beaucoup à ses 
propriétés. II n’est pas en usage.

De SON UNION AVEC l’acide végétal.

Cet acide peut agir sur l’antimoine dans 
son état de crudité, lorsque son soufre est en 
quelque sorte extrait. On peut remarquer auílì 
que cet acide a de faction fur le régule , ou 
sur l’antimoine crud , lorsqu’il n’est qu’un peu 
calciné dans son état de vitrification, & lors­
qu’il est précipité des autres acides; l’effet de 
toutes ces préparations est le même , lorsqu’el- 
les font faites par les acides végétaux. On em­
ploie généralement l’acide allongé, comme 
celui du vin , dans le vinum antimoniale U be- 
nedi&urn, que l’on tient dans les pharmacies.

Les vins forts & spiritueux de Portugal ne 
font pas auílì bons pour cela. Les vins de 
France les plus légers , ou le plus acide, com­
me celui du Rhin, dissolvent bien mieux l’an­
timoine ; & nos propres bieres les surpassent.



C’eft la raison qui fait, que je suis souvent 
trompé par ìe vin émétique des apothicaires, 
tandis que celui, préparé dans nos hôpitaux, 
ne me trompe jamais. Le vinaigre convien- 
droit peut-être mieux , & pourroit être mis en 
forme de sirop, ce qui rendroit la prescription 
moins dégoûtante. L’acide se combine avec 
lui en très-petite quantité , & toujours dans 
une certaine proportion ; de forte qu’en dé­
terminant la quantité , & la concentration de 
l’acide, on connoìtroit la force du remede. 
Une once de safran des métaux, ou de verre 
d’antimoine, peut servir à un apothicaire tout 
le tems de fa vie , & une once de vin émétique 
e(t en général la dose.

Nous employons le tartre du vin pour le 
concentrer davantage. Nous diifolvons dans 
Veau autant de tartre que nous pouvons , en le 
faisant bouillir ; & nous ajoutons alors, soit 
le safran des métaux , soit le verre d’anti­
moine ; lorsque la liqueur fe refroidit , il 
tombe au fond en forme de crystaux, & nous 
donne le tartre émétique. Cette méthode cil 
précaire, & ne peut être mise en usage avec 
une utilité confiante. Nous évaporons , à 
cause de cela, jusques à siccité, & nous mê­
lons ensuite le tout ensemble par le moyen de 
la phorphirisation. II ne se dissout pas aisément 
dans Veau ; par cette raison , on peut prendre 
la partie la plus saline , & laiíser celle qui con­
tient le plus d’antimoine. Pour prévenir cela, 
les médecins François emploient le tartre so­
luble , & peuvent ainsi le donner par gout­
tes (29). >
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Des propriétés de l’antimoine.

L’antimoine etì purement stimulant ; il ne 
nous montre aucun pouvoir astringent, toni­
que ou sédatif, ou lorsque cela lui arrive, c’est 
à sa propriété stimulante qu’on le doit. II 
stimule certainement très-promptement ; car 
en très-petite quantité , il agit comme éméti- 
que. On a long-tems désiré obtenir une prépa­
ration qui pût agir fur les autres parties du 
système, sans avoir cet effet. Lorfqu’il a passé 
l’estomac, & qu’il agit seulement sur les in­
testins , il agit comme un purgatif. Je doute 
beaucoup qu’il eût des effets diurétiques ou 
fudonsiques, s’il étoit appliqué convenable­
ment aux organes desquels dépendent ces éva­
cuations ; car j’imagine qu’il produit plutôt 
ses effets en agissant fur l’estomac & les intes­
tins. II est difficile cependant de concevoir 
cela , quoique nous voyons évidemment qu'il 
a des effets fur la surface du corps ou fur les 
reins, quelquefois même avant d’y être par­
venu. Les autres émétiques agissent certaine­
ment de même.

II est certain qu’il peut résulter, comme le 
fait le constate , de son action sur la surface 
du corps deux effets , l’uti qui stimule, & san­
dre qui relâche les vaisseaux de la surface du 
corps ; mais il a cela de commun avec les au­
tres émétiques, de produire la constriction de 
cette surface ; c’est ce qui le rend utile dans 
les hémorrhagies , & qui dépend cependant 
des nausées qu’il fait naître.
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De sa q.ualité fébrifuge.

On peut aisément voir quels ont été ìes té­
moignages favorables qu’on a rendus de l’efïx- 
cacité des remedes les plus indifférens ; mais 
j’avoue que les praticiens, dont la candeur 
égale la science, connoiífent les propriétés de 
la poudre de James ; la poudre cornachine , 
& l’antiquartzium de riviere, qui font des re­
medes de la même nature, ont été prônés par 
la même renommée. J’imagine , qu’en agissant 
fur l’eítomac , ccs remedes produisent une 
diaphorefe , en relâchant les spasmes dont la 
surface d u corps fe trouve affectée. Mais quelle 
est la forme convenable fous laquelle on doit 
les donner ? 11 semble qu’ii est néceífaire de 
conserver, à la préparation d’antimoine , une 
quantité de nitre, afin que l’acide de l’esto- 
mac puisse agir fur cette préparation, & que 
son stimulus ne soit pas trop fort, pour que 
l’estomac puiífe lui permettre de palier dans 
les intestins. Par cette raison , Cornachinus 
a ajouté de la fcammonée , & James du mer­
cure , à une préparation d’antimoine par l’a­
cide nitreux; mais le tartre émétique est auíîì 
en usage qu’aucune de ces préparations, & 
est actuellement le fébrifuge préféré en France 
& en Angleterre: on y joint alors le sel de 
Glauber pour aiguiser son action. L’action du 
tartre émétique est beaucoup plus lente que 
celle du vin émétique. On préféré le premier; 
par cette raison , il produit des nausées aupa­
ravant d’agir, à cause qu’il est plus long dans
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son action. On peut le donner utilement en 
forme de bol.

Des purgatifs.

Ceux-ci sont des remedes qui évacuent par 
les selles. O11 les appelle cathartiques ou pur­
gatifs dans le sens le plus naturel, parce qu’on 
a supposé qu’ils agissoient en entraînant hors 
du corps toutes les impuretés qu’il contenoit ; 
mais ce terme doit être seulement considéré 
dans un sens métaphorique. Nous ferons men­
tion ici, comme nous Pavons exécuté fous 
le titre des émétiques, des effets de ces re­
medes.

i°. Ils évacuent les matières contenues 
dans les inteítins. Comme ceci est une opéra­
tion néceísaire de l’économie animale, qui 
n’estni occasionnelle, ni accidentelle , comme 
dans te cas de vomissement, on les a considérés 
comme des remedes amis de la nature.

2°. Outre les évacuations , les purgatifs, 
en excitant un mouvement périítaicique plus 
actif, dégorgent les glandes intestinales, & 
occasionnent une plus grande afíiuence des li­
queurs qui arrosent les intestins , &c.

5°. En agissant fur tout le canal alimen­
taire, ils mettent auíli Peftomac à contribu­
tion. Y a-t-il des purgatifs particuliers pour 
Peftomac ? C’eít ce que nous considérerons 
ensuite. D’après toutes ces considérations , 
leur propriété d’évacuer doit être ttès-utile.

4°. Ils évacuent auíE toutes les glandes des 
intestins, & celles qui versent leurs liqueurs
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daffs ces glandes, particulièrement le pancréas 
& le foie ; en accélérant la circulation dans ce 
dernier, ils agissent fur la rate, & fur-tout 
les viscères abdominaux. S’il y a une certaine 
connexion entre la sécrétion & Pabforption, 
en augmentant la premiere, ils excitent la der­
niere. A cause de cela, on les appelle hydra- 
gogues, non - feulement en les considérant 
comme évacuans , mais en occasionnant l’ab- 
forption de Veau, qui séjourne dans quelque 
cavité.

En considérant ainsi leur opération, on 
peut regarder ces remedes comme cathartiques 
en général ; & lorsque l’évacuation a lieu pen­
dant long-tems, ils peuvent plus certainement 
devenir purgatifs ; mais on ne peut soutenir 
cette évacuation constante que par l’emploi 
fréquent de remedes acres. Cela présente une 
pratique dangereuse , que l’on ne sauroit ap­
pliquer qu’à ceux dont le corps est d’un tempé­
rament lâche & mol ; de forte que nous ne 
pouvons encore les admettre comme des pur­
gatifs généraux. Ce principe nous fournit des 
objections fur leur usage dans les maladies vé­
nériennes ; & je doute que nous puiilìons ja­
mais les continuer assez long-tems , fans dan­
ger, pour changer toute la masse des fluides. 
Par cette raison , la salivation, la voie des 
urines, &c. font préférables. Vous verrez 
même que cette objection est attachée à la 
salivation , & cela , parce que l’un & Vautre 
sont accompagnés de Vinflammation des par­
ties , où le remede s’arrête «St s’applique.

f°. L’évacuation par les selles, «St la dériva-
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tion vers les intestins, déterminent nécessaire­
ment plus de sang dans l’aorte descendante; & 
à raison de la révulsion des parties supérieu­
res qu’il sc fait alors, il n’est pas douteux 
qu’ils ont la propriété d’augmenter chaque 
évacuation ; de forte que c’est un motif de 
croire que les cathartiques peuvent être con­
sidérés , avec grande probabilité , comme 
puissans pour provoquer le flux menstruel, en 
déterminant la réiolution des obstructions des 
vaiíscaux utérins ; &je crois qu’ils font utiles 
à donner issue à la matière virulente des go- 
norrhées , & à guérir les ulcérés, en évacuant 
le fystême en général. Je pense auíîì qu’ils con­
viennent aux ulcérés des parties inférieures 
du corps, en y déterminant une plus grande 
affluence de fluides.

6°. Les purgatifs ont un pouvoir stimulant, 
qui excite ou aggrave au moins Inflammation 
des intestins, lorfqu’on les y fait parvenir : 
il y a plus; car il y en a même quelques-uns 
d’eux qui propagent cet effet fur le fystêine. 
A peine y a - t-il encore un purgatif, qui, 
porté dans la masse du sang, ne soit diurétique 
& pectoral. Voilà , en général, les opérations 
des purgatifs.

Ils affoibissent l’estomac, ainsi que les émé- 
tiques , lorsqu’ils font souvent employés ; c’est 
pour cela que les purgatifs, souvent admi­
nistrés, diminuent le tondes intestins, & 
leur sensibilité, &c.

Ie. En partie par ces effets-ci, & en partie 
en raison de l’évacuation seulement, leur fré- 

- quent
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quent usage rend les intestins très-sujets à des 
affections spasmodiques irrégulieres.

2°. L’acrimouie de beaucoup de purgatifs 
est d’une nature inflammatoire ; non - seule­
ment ils excitent une inflammation dans la 
partie à laquelle ils sont appliqués, mais ils 
agiifent de la même maniéré que les poisons. 
Les narcotiques, comme la nicotìane, sont 
considérés comme purgatifs ; mais ils sont 
beaucoup plus souvent purgatifs que narco­
tiques.

3°. Le stimulus inflammatoire des purgatifs 
s’étend fur le système, & produit ou aggrave 
les fievres , & la diathefe inflammatoire.

4°. Leur stimulus inflammatoire se dirige 
fur le rectum , & passe au milieu avec toute 
la matière âcre. Delà tous les purgatifs aug­
mentent les tumeurs hémorrhoïdales.

V- Us enflamment non - seulement le rec­
tum , mais auffi ils étendent l’irritation fur 
l’uretre. Ces effets varient selon les cas par­
ticuliers. C’est-là tout ce que nous avions à 
dire fur les bonnes & les mauvaises qualités 
des cathartiques en général.

Les purgatifs particuliers

Sont de deux efpeces. Les acides versés 
plus abondamment dans la bile (Voyez note 
Zs , d u Tome I, ) lui donnent une qualité 
purgative ; & le même effet a lieu lorfqu’il fs 
produit dans l’estomac une plus grande quan­
tité d’acide , & qu’elle passe dans les intestins. 
Les deux efpeces de purgatifs sont donc, 

Tome IV. L
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V. les alimens acides ou acefcens ; 2°. les (H- 
mulans tirés des remedes, dont Pacrimonie 
est propre à purger.

Les fruits acido- dulces, les prunes, les 
tamarins , la caífe , le petit - lait , le lait 
de beurre , & les herbes potagères douces , 
olera blanda, n’agillént principalement qu’à 
cause de leur acefcence dans l’estomac. Ils ne 
stimulent les intestins qu’autant qu’ils con­
tiennent du sucre , d’où nous pouvons donc 
juger de l’effet propre du sucre lorsqu’on le 
donne en lavement. ( Voyez note s6 , du 
lomé I. ) (30).

Les ítimulans, tirés des remedes , diffèrent 
infiniment par leur degré d’acrimonie, & par 
leurs effets purgatifs. On peut les arranger 
dans cet ordre. D’abord, je place Veau com­
mune , qui devient purgative, lorfqu’on la 
donne en très-grande quantité, en opérant 
par son volume, stimulant le mouvement pé- 
ristaltique, & faisant ainsi avancer les ma­
tières les plus fermes contenues dans les in­
testins , cn les soustrayant à l’absovbtion des 
vaisseaux lactés. C’est ainsi que plusieurs eaux 
minérales agissent.

Je place ensuite les huiles douces , tirées 
par expression; lorsque celles-ci font admi­
nistrées en quantité affez considérable , pour 
éviter d’être changées par les facultés de f esto­
mac , elles deviennent laxatives ; mais je crois 
qu’elles agissent de même que seau principa­
lement par leur volume. On emploie shuile 
simple dans la colique des peintres. Je l’ai 
vue donner à la dose d’une livre ; mais son
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action m’a semblé toujours provenir de son 
volume (31).

Après ceux-ci , nous plaçons le savon. Je 
doute fort cependant de faction de celui-ci. 
Quoiqu’il ait une saveur douce, il a le pouvoir 
de simuler les intestins, & de devenir purga­
tif ; il agit comme purgatif quelquefois à la 
dose d’un gros ; tandis que dans d’autres tems, 
il ne produit aucun effet considérable à celle de 
trois onces : ceci me porte à croire, que le 
savon n’a point d’effet, que lorfqu’il fe dé­
compose dans l’estotnac. Le savon peut devoir 
quelque portion de son irritabilité au sel com­
mun , avec lequel son alkali est souvent mêlé : 
en fe servant par cette raison du savon fait 
selon la méthode de Lewis, absolument privé 
de sel commun , il ne devient jamais pur­
gatif.

Celui que je place ensuite, c’est le soufre, 
qui est doux & fans âcreté, lorfqu’il est par­
fait. La théorie de son action est aussi difficile 
à expliquer que celle du savon ; car malgré 
qu’il n’ait point d’ácreté, il stimule les intes 
tins. Nos fluides ont-iis le pouvoir de le dis­
soudre ? C’est un problème. C’est un purga­
tif doux & sûr , qui ne produit jamais aucune 
évacuation considérable , mais qui entretient 
les excrétions naturelles fans aucuns effets 
échauffans & irritons. J’ai eu fréquemment 
occasion de l’employev , dans des cas où l’ir- 
ritation étoit redoutable, 8c où la constipa­
tion augmentoit la maladie ; c’est-à-dire, dans 
des hémorrhagìes utérines, hémorrhoïdales» 
& dans ces cas, il a eu des effets qui n’ont été

L x
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suivis d’aucun inconvénient. Le soufre à été 
accusé de donner des coliques ; mais j’imagine 
que cela étoic dû à ce qu’il avoit éprouvé la 
déliquescence à laquelle nous savons qu’il est 
sujet (32); car dans cet état, il perd fa pro­
priété purgative , & il occasionne des coli­
ques : cela nous doit tenir en garde pour em­
ployer, dans ces cas, le soufre sans âcreté, 
ou après savoir lavé par précaution.

II faut que je cite ici un ou deux remedes, 
de ceux que je doute avoir placé convénable- 
ment. La moutarde est capable de stimuler 
l’estomac & les intestins. On ne peut obtenir 
ses effets comme purgatif, que lorsqu’elle est 
entiere ; & lorfqu’on la donne à la dose d’une 
demi ou d’une once , si elle ne purge pas , elle 
soutient régulièrement les excrétions.

Je place après celle-ci la bile, que l’on peut 
supposer être purgative , lorsqu’on en prend 
en grande quantité , parce qu’elle est sensée , 
par sa nature , provoquer les évacuations. 
Cette raison a fait qu’on l’a recommandée. J’ai 
essayé de la faire prendre ; mais la bile n’a-t-elle 
réellement pas cet effet, où n’en ai-je pas em­
ployé une assez forte dose ? Ce qu’il y a de cer­
tain , c’est que n’en ai point obtenu de succès. 
J’ai donné de la bile épaissie , par l’évapora- 
tion, à la dose d’un demi-gros ; mais quoique 
j’aie continué long-tems de la donner, je n’ai 
jamais vu qu’elle ait produit aucun effet sen­
sible (33).

J’ai ajouté ensuite les purgatifs suivans, 
qui approchent, par leur foiblesse, de ceux 
que je viens de citer ; ce font les sels purgatifs,
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& parmi ceux-ci, le sucre tient !e premier 
rang ; le miel, la manne U les fruits les plus 
doux ont une grande connexion avec le sel. 
Leur qualité purgative semble effectivement 
ne pas répondre à la propriété du sucre : car 
les fluides qui en contiennent le moins, font 
les plus purgatifs, comme les tamarins , &c. 
Je veux vous faire sentir, par-là, qu’on ne 
peut employer convenablement aucun d’eux, 
que lorsque nous jugeons qu’ils peuvent subir 
les effets de la fermentation acefcente.

Ensuite viennent les alkalis jixes , desquels 
nous avons déja parlé.

Le tartre agit plus condérablement lors- 
qu’il est neutralisé , & la magnéfie blanche, ti’effc 
purgative que lorsqu’elle est convertie en sel 
neutre; de sorte que c’est ici l’endroit propre 
à considérer les sels neutres en général, comme 
purgatifs, & de faire voir leurs différences 
particulières. L’alkali fixe devient purgatif, 
dès qu’il est converti en tartre régénéré.

Lorsque l’acidité domine dans les humeurs, 
la magnésie est préférable aux autres sels neu­
tres ; mais il est douteux qu’elle agisse ici, 
comme les autres abforbans.

Les sels neutres pris intérieurement stimu­
lent l’estomac, excitent l’appétit, & provo­
quent la digestion ; c’est pour cela qu’on a 
appliqué le terme digejlivum à un d’eux. Nous 
donnons les sels neutres en doses divisées , 
parce qu’ils stimulent directement , comme 
nous le voyons , par leurs effets fur l’estomac, 
& par leur propriété quelquefois émétique. II 
y a cependant quelques sels neutres qui font
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évidemment anti-émétiques, sédatifs, & ra- 
fraîchissans. On les emploie par cette raison 
dans iafievre, les inflammations, & les hé- 
morrhagies. Lorsqu’on en use fréquemment 
ou à grandes doses, ils affoiblissent le ton de 
Veftomac, occasionnent des vents, & assoi- 
blissent les intestins, ainsi que je l’ai vu par 
l’u sage fréquent du nitre, & du sel de Glau- 
ji)er , &c. Ils possedent, jusqu’à un certain de­
gré , un pouvoir sédatif, & quelquefois une 
qualité diaphorétique , qu’íis exercent de la 
même maniéré qu’un verre d’eau froide. On 
les emploie dans f accès de frissons des fievres 
intermittentes, ils excitent une diaphorefe cri­
tique. Ils arrêtent le vomissement de la même 
maniéré , en déterminant les fluides vers la 
surface du corps. La coutume est cause qu’on 
donne la préférence aux sels neutres, faits 
avec les acides végétaux naturels , fur les aci­
des artificiels, comme le vinaigre; mais je ne 
fais quelle en est la raison. On a observé que 
le sel neutre provenant de l’alkali volatil, elfe 
préférable au tartre régénéré, comme anti- 
pmétique & sudorifique. Lorsqu’ils parvien­
nent jusques dans les intestins, ils agissent 
comme purgatifs, & avec assez d’action ; par 
cette raison, ils sont utiles dans les affections 
fébriles , tant à cause de la quantité des éva­
cuations qu’ils procurent , qu’à cause de la 
promptitude (*) avec laquelle ils agissent. Ce-

(*) Par cette raison, les sels neutres, qui font les 
moins flimulans, comme ceux provenant de la com­
binaison de l’acide muriatique, font jugés être lez 
meilleurs dans les fievres.
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pendant, leur stimulus n’est pas considérable, 
& ne s’étend pas fur tout le système, comme 
ceux de plusieurs autres remedes purgatifs 
(*). Leur qualité relâchante rend les sels im­
propres pour ceux qui ont le ton de leur esto­
mac déja relâché, comme les personnes hysté­
riques & hypocondriaques. On les donne à 
petite dose dans les constipations opiniâtres , 
c’est-à-dire , on donne le quart d’une dose 
chaque heure jufqu’à ce qu’on en ait pris deux 
ou trois ; cela fe répete souvent avec le meil­
leur effet. Tout sel naturel devient purgatif ; 
& comme le tartre soluble n’a pas de faveur 
désagréable, on devroit le préférer par cette 
raison ; son opération est très-aífurée, car 
l’acidc d u tartre fe sépare de son alkali' par 
tout autre acide , & fe décompose par l’acide 
de l’estomac ; c’est pour cela qu’on le donne 
généralement comme absorbant. Comme la 
quantité d’alkali fixe n’est pas grande, il né 
peut devenir beaucoup purgatif, par l’effet de 
l’acide qu’il peut rencontrer dans l’estomac, 
(34) parce que cette combinaison stimulé’ 
moins les intestins que le tartre soluble; le 
tartre régénéré n’a pas d’efficacité particH- 
liere ; & quand on le donne, il faut le pres­
crire à grande dose , & avoir soin de l’étendre 
beaucoup dans un dissolvant. On emploie le 
tartre vitriolé, comme un purgatif, depuis 
deux gros jufqu’à quatre ; mais on ne Pemploie

(*) On les emploie peut - être à cause de cela dans 
les douleurs inflammatoires. Us ont de même un 
pouvoir sédatif.
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pas souvent, non plus que le sel polycreste, 
parce qu’il se dissout difficilement dans l’eau , 
& à cause de la grande augmentation de vo­
lume d’eau qu’exige cette insolubilité.

On préféré à cause de cela le sel de Glauber, 
quoiqu’il ait une faveur plus nauséabonde, 
parce qu’il est plus dissoluble ; mais on peut la 
diminuer, en quelque façon, par l’addition des 
aromatiques ; parmi ces substances , je préféré 
la noix muscade, parce qu’elle réuffit mieux, 
en y ajoutant quelques substances douces, qui 
puissent concourir à son action purgative. En 
le considérant comme retnede , je pense qu’il 
y a peu de différence entre les effets , du vrai 
sel de Glauber, & ceux de la magnésie. Les sels 
neutres ne peuvent avoir que peu d’effet fur 
les fluides, lorfqu’ils parviennent dans le 
corps, étendus dans un véhicule, quoiqu’on 
puisse les donner en plus grande quantité. On 
a avancé qu’ils rafraîchissoient & tempéraient 
la chaleur du sang, parce que les sels neutres , 
réduits en poudre & jettes dans l’eau , refroi­
dissent l’eau. Mais c’est seulement pendant 
l’instant de leur solution qu’ils ont cette ver­
tu ; de forte qu’ils produiraient bien plutôt 
ces effets , si on les donnoit en forme de bol, 
parce que les sels neutres n’ont pas beaucoup 
cette propriété lorfqu’ils font déja dissous. 
Peut-être par leur pouvoir de rafraîchir , ils 
peuvent avoir quelques petits effets , comme 
sédatifs , fur l’estomac, mais ces propriétés 
feraient peu conséquentes. Leur qualité anti­
septique est très- petite. Mais quoiqu’ils ne 
puissent pas beaucoup affecter la masse d u sang,
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ils annoncent qu’ils ont des effets très-coníì- 
dérables fur les organes fecrqtoires; ils font à 
cause de cela , de très-puiífans diurétiques & 
diaphoniques. C’eft là - deífus que peuvent 
être fondées les vertus de plulìeurs eaux miné­
rales, imprégnées de sels neutres.

Tous les remedes, cités jusques ici, font 
écoprotiques , ou de l’efpece laxative la plus 
douce, & la plus rafraîchiífante. Tous ceux 
que je vais citer ensuite, doivent être consi­
dérés comme ayant un stimulus inflammatoire ; 
quoique nous ayons encore à parler de quel­
ques-uns , que l’on doit séparer des purgatifs 
acres.

Toutes les plantes déja placées au nombre, 
& fous le titre des amers chauds , amara calida, 
font plus ou moins purgatives : les fleurs de 
camomille ont tellement cette propriété, 
qu’elle devient un obttacle principal, qui 
les empêche d’agir dans les fievres intermit­
tentes.

On peut considérer les gommes fétides pla­
cées parmi les anti - spasmodiques , comme 
beaucoup plus actives. Elles approchent tou­
tes , de la nature de l’aloës, par leur effet pur­
gatif.

Quoique les gommes fétides dont nous par­
lons actuellement soient ameres , que les amers 
que nous avons cité auparavant soient purga­
tifs, & enfin que l’aloës soit amer, ce n’eft 
pas cependant la qualité commune des amers 
que d’être purgatifs ; & c’eít pour cela que l’on 
doit considérer cette propriété, comme parti­
culière dans l’aloës, &c
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De l’ a l o e s.

Si quelque remede a été considéré, comme 
propre à purger l’estomac, c’est assurément 
î’aloës. II est remarquable à c’est égard qu’il 
opéré presque ausfi utilement en petite dose, 
qu’eu grande quantité; car cinq grains pro­
duisent une évacuation considérable, tandis 
que vingt n’en produiísent pas davantage, ex­
cepté qu’à cette derniere dose, les évacuations 
ont lieu avec des coliques, &c. II est princi­
palement employé pour rendre régulier le 
mouvement péristaltique , & c’est le meilleur 
remede pour la constipation habituelle (;s)- 
II se présente ici une difficulté qui est relative 
à l’administration des purgatifs, c’est-à-dire, 
qu’ils n’agiísent qu’en grande dose, & qu’ils 
ne produisent pas la moitié de leurs effets , 
lorsqu’ils font donnés à des doses moindres 
de la moitié. Par cette raison, nous sommes 
forcés de nous en tenir principalement à l’a- 
loës. Les sels neutres donnés à la moitié de 
leur dose, ne produisent pas la moitié des 
effets qffil semble qu’il pourroient produire , 
quoique" même , à leur égard, nous obser­
vions qu’ils agissent mieux, lorsqu’ils font 
dissous & étendus dans un menstrue ; mais 
excepté les sels neutres & l’aloës, je ne connois 
pas d’autre remede qui puisse leur être com­
paré , excepté le soufre. On ne peut pas quel­
quefois employer l’aloës. II a l’effet de stimu­
ler le rectum, plus que tout autre remede , & 
on l’a accusé avec raison d’exciter les tumeurs
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hémorrhoïdales ; de forte que nous devons 
nous en abítenir dans de pareils cas, excepté 
lorsque nous avons besoin de les gonfler. L’a- 
loës a l’effet de raréfier le sang , & dispose aux 
hémorrhagies : par cette raison, ii eff nuisi­
ble dans les réglés immodérées. Les gommes 
fétides font de la même nature , & produisent 
les hémorrhagies; c’eftauíìì peut-être la-det 
fus qu’eft fondé leur pouvoir éménagogue.

Des baumes.

Ceux-ci ont le pouvoir de stimuler les in­
testins , & fe rapprochent de l’aloës par leur 
vertu, parce qu’ils font très-propres à remédier 
à la constipation. On les emploie particulière­
ment, lorsque la constipation est accompa­
gnée de spasme considérable, comme dans la 
colique feche ; ils échauffent davantage tout 
le système, & produisent des évacuations plus 
copieuses. On peut employer , parmi ceux- 
ci, tous ceux qui en diffèrent, comme la té­
rébenthine , &c. mais elle n’eít pas très-conve- 
nable, parce qu’elle est d’une difficile disso­
lution. La gomme qui convient le plus, & 
peut-être la plus efficace de toutes , est la gom­
me de guayac, qui devient un purgatif utile 
dans tous les cas de constipation obstinée, 
lorfqu’il n’y a pas de danger d’employer des 
échauffiins. Nous sommes sujets à ne pas en 
obtenir les effets à cause de fa forme solide; 
(Z6) c’eít pourquoi on devroit bien la dissou­
dre dans un mucilage , ou du jaune d’œuf. 
Elle n’a pas tant d’effet avec da sucre, parce



( 17 z )
qUe cela dépend davantage du pouvoir dissol­
vant des dissérens estomacs.

Auparavant de nous occuper des purgatifs 
qu’on peut, à propos, appcller acres & stimu- 
lans , nous parlerons de quelques-uns de ceux 
qui font doux , & que nous avons cités avant 
les précédens , dans la vue de les placer selon 
Tordre de leurs propriétés.

Les vertus purgatives de la violette & des 
roses pales , font íî petites , qu’on ne peut 
compter dessus,

Le polipode seul a très - peu d’esset, comme 
purgatif} il n’opere pas à la dose d’une once; 
de forte qu’il est nécessaire de le donner en 
grande quantité pour qu’il ait cet effet.

Tous les purgatifs, placés dans notre ca­
talogue, après le titre anti-fpafmodiques, font

Les purgatifs acres, ou defquels les auteurs 
de matière médicale parlent très-peu, excepté 
de leur histoire naturelle & chymique. A l’é- 
gard de la premiere, nous avons en général 
évité à dessein d’en parler. On a peu tiré d’u- 
tilité de leur histoire chymique , & l’on n’a 
pas encore déterminé dans quelle substance 
est logé leur pouvoir. Pas une de leur analyse 
n’est parfaite, & celles qui ont été faites par 
Bolduc , Neirnan & Cartheufer , font contra­
dictoires entr’elles. Ils diffèrent seulement par 
leur degré d’âcreté, & ils font distingués en 
cholagogues, phleymogogues , & hydragogues, 
par leurs différons degrés d’âcrimonie & de 
stimulus.

La rhubarbe z une qualité astringente, ou­
tre fa qualité purgative ; on l’ordonne à cause
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de cela pour la dysenterie. Elle a aussi une 
amertume , qui est unie à ces deux quali­
tés. (37)

Le seneka affecte l’eftomae , les intestins, 
& les glandes excrétoires ; pour le rendre pur­
gatif ou diurétique, on devroit le donner par 
intervalles, & l’étendre beaucoup dans un 
véhicule.

Le genêt est souvent ordonné dans les hy­
dropisies. C’est un bon diurétique ; demi- 
once de ses fleurs , employées comme le sé­
né ka, produisent les mêmes effets. L’acide est 
accompagnée de flatulence ; c’est pourquoi on 
préféré dans cette maladie le genêt, parcs 
que les purgatifs qui chassent les vents, font 
les meilleurs.

Le séné. Sur quel fondement ce purgatif est- 
il considéré comme un des meilleurs '( c’est ce 
que je ne faurois vous dire , & 11’ai pas même 
cherché à savoir. II est d’une qualité aussi acre 
& inflammatoire, qu’aucun des purgatifs, (z 8) 
On doit l’infufer dans beaucoup d’eau ; cette 
préparation vaut mieux que la décoction , 
d’autant que fa qualité purgative réside dans 
une partie volatile , qui s’évapore par l’ébul- 
lition. On obtient cette partie volatile par 
une infusion de séné étendue , & elle procure 
faction la plus douce & la moins fatiguante. 
Le jus de citron , ou la crème de tartre corrige 
l’amertune de cette feuille.

Lhellebore noir est placé communément 
parmi les purgatifs les plus acres. C’est, à 
mon avis, un remede dont les qualités font 
douteuses. J’ai été trompé relativement à ses
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effets purgatifs , soit employé en infusion, 
ou en extrait. Le docteur Mead le recom­
mande , comme un éménagogue puissant, 
mais je nel’ai jamais trouvé efficace.

Les cinq substances suivantes font toutes 
des especes du même genre de convolvulus, & 
font exotiques. Notre convolvulus ordinaire 
devroit être essayé, pour reconnoitre s’il pof. 
fedeles mêmes vertus.

Le mechoacan est évidemment doux, & a 
une saveur peu sensible.

Le jalap n'est ni plus violent que le séné 
dans ses effets purgatifs, ni si propre à don­
ner des coliques. (Voyez note i du Tome L & 
notes z8 & 39 de ce Tome.) S’il y a quelque 
purgatif diurétique, celui-ci l’est évidemment, 
lorfqu’on le prépare comme leJ'eneka par dé­
coction, car elle dissipe l'on acrimonie viru­
lente Q 9).

La scammonée a toujours été placée parmi 
les purgatifs acres ; son goût n’eit pas très- 
désagréabie ; elle doit être étendue dans seau; 
elle est souvent adultérée ; j’imagine qu’elltì 
possede quelques propriétés de l’aloës.

Les purgatifs suivans ont quelque choie 
de plus acre que ceux dont nous venons de 
parler ; mais aucun d’eux n’a de pouvoirs spé­
cifiques.

• La colocynthe, le concombre sauvage , & Yela- 
terium, auxquels on pourroit ajouter la bryone 
blanche, appartiennent à l’ordre naturel des cu~ 
curbitacées. Leurs vertus résident plus ou 
moins dans une partie volatile ; & on prévient 
l’activité de leurs effets en les faisant bouillir.



(, )
Les purgatifs métalliques font ceux-ci :
Vor. Celui - ci n’est pas actif dans son état 

métallique, ou quand on le prend avec des hui­
les ; mais il Test beaucoup dans son état salin. 
Pour cela, il doit être dissout auparavant dans 
Peau régale. C’est un caustique actif, si on 
l’emploie en solution , sous forme de précipité, 
ou dans un état de siccité. On peut le mettre 
fous forme seche par deux moyens : le pre­
mier, par évaporation jusques à siccité ; en 
second lieu , en le précipitant avec des alka­
lis. Dans le dernier état, on l’appelle or ful­
minant. On avoir mis cette préparation en 
grande vogue, mais ses effets ne lont pas con­
nus. On l’a employé quelquefois avec avan­
tage, & dans d’autres cas, il a été nuisible. 
On l’employoit dans la pharmacopée d’Edim- 
bourg, après savoir lavé & privé de son acide ; 
mais dans cet état, les plus lobbies acides, 
comme ceux de Pestomac,.peuvent agir fur 
lui j quoiqu’il ne soit point soluble dans les 
fluides aqueux , cela arrive également aux 
autres métaux précipités. Par cette raison, 
son action dépend , en grande partie, de la 
quantité d’acide , qui se trouve combiné avec 
lui -, c’est aulsi ce qui rend raison de ses diffé- 
rens effets. II agit en général comme un pur­
gatif, quelquefois comme diaphonique, & 
ii est aulsi anthelmintique , comme toutes les 
autres préparations métalliques, On peut aisé­
ment l’employer à trop fortes doses, ce qui le 
rend plus dangereux ; c’est pourquoi on peut 
le bannir de la matière médicale. Geoffroy 
employoit le moyen suivant, pour le prépa-
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rer ; il faisoit évaporer la solution jusqu’à sic- 
cité , & le trituroit alors avec le tartre régé­
néré , qui le rendoit soluble dans les esprits 
ardens. Cette théorie elì très - difficile à ex­
pliquer.

L'argent. Ce métal n’a point (faction dans 
son état métallique, & ne peut devenir salin 
par sacide de l’estomac, à moins qu’il ne soit 
précipité de sacide nitreux, qui doit être pur 
& fans mélange d’acide muriatique. La meil­
leure proportion est d’ajouter deux parties 
d’eau à une partie d’esprit de nitre de Glauber. 
La solution d’argent, par sacide nitreux, éva­
porée , fondue, & jettée dans un moule, nous 
donne la pierre infernale.

Cette préparation est souvent employée 
extérieurement, comme caustique ; mais lorf- 
qu’on a besoin d’un effet prompt, elle n’agit 
pas auffi-bien, que lorsque la solution est en­
core fluide. Elle sert utilement, comme styp- 
tique, & peut agir auffi comme détergent. 
On peut semployer intérieurement , lors. 
qu’on en a adouci les crystaux, en extrayant 
une partie de leur acide. Lewis a donné la 
meilleure maniéré d’y parvenir, dans son 
nouveau dispensaire. On sa employée prin­
cipalement comme purgatif. Boërhaave & 
Boyle sont beaucoup recommandée dans les 
hydropisies, comme pouvant évacuer avec 
facilité par selles, & par les urines, ce qui 
est contenu dans les viscères ; mais un long 
usage nuit à leur ton. Je sai essayée ; mais 
je n’ai pas trouvé qu’elle eût ces effets ; il a

fallu
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fallu en employer une grande quantité , & en­
core elle n’agiísoit qu’avec difficulté.

Le docteur Ward employoit un remede de 
ce genre pour purger les hydropiques ; & il 
agiffoít presque de la même maniéré que Boè'r- 
haave & Boyle en parlent. Celui qui se trouve 
dans son livre de recette, avec bien d’autres , 
est probablement très-différent de celui dont 
il se servoit.

Nous avons déja traité du mercure & de 
l’antimoine.

Des diurétiques.

L’effet des diurétiques eft très - incertain.’ 
On a cité beaucoup de remedes qui avoient des 
qualités diurétiques; mais il n’y en a pas un 
d’eux qui ait conftamment cette propriété, & 
qui la poisede à un degré considérable. II n’y a 
pas de plus puiisant ftimulant des reins , que les 
cantharides ; mais leur effet n’eft même pas en­
core confiant, quoiqu’en même tems je les aie 
vu produire la ftrangurie. La poudre du doc­
teur WardeYt le seul diurétique certain. Cela 
eft probablement dû à la division à laquelle tous 
les remedes, qui paffent dans la masse du sang , 
sont sujets, ainsi qu’aux qualités des remedes » 
cités par les auteurs qui ont écrit fur la ma­
tière médicale, lesquels soulagent seulement 
les maladies des reins. Plusieurs astringens, 
qui font placés fur la lifte des diurétiques, 
rendent ceci évident, fans compter Yitvaurfi. 
Une dissertation intitulée, De calcula njìrin-

Tome IV. M
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gentibus Curando , qui a été mise au jour de- 
puis quarante ans par un médecin, confirme 
la certitude dans laquelle je fuis , que les 
astringens peuvent quelquefois exciter cette 
-évacuation. J’ai dit que Surc/c a recom­
mandé , dans un livre qu’il a dernièrement 
mis au jour, son annus médiats, diiFérens as­
tringens , dans des cas opiniâtres de coliques 
des peintres, ce qui démontre aflez Pincerti- 
tude de l’opération de tous les remedes.
f opération des diurétiques ne dépend pas 

de ce qu’ils changent la consistance de nos 
fluides. J’avance au contraire , avec certitude, 
qu’ils a giflent universellement , ou par un 
stimulus appliqué directement aux reins, ou 
aux parties qui correspondent avec eux. Les 
urines abondantes & lympides, que rendent 
les hystériques dans leur accès, nous indi­
quent que les reins peuvent être affectés par 
sympathie, de la même maniéré que les affec­
tions néphrétiques causent le vomissement. J’i- 
magine qu’ils exercent leur pouvoir diuréti­
que, comme agissent les purgatifs, lorsqu’ils 
font parvenus dans les intestins ; au moins 
il est très-douteux que cela n’arrive pas de la 
même maniéré , que les pierres des reins cau­
sent des coliques. On suppose communé­
ment , & peut-être avec raison , que le stimu­
lus des diurétiques est d’une nature saline ; 
mais je ne bornerai nullement cette propriété 
à ces substances. Toute substance acre le fera ; 
& l’acrimonie est sensée, dans ce cas, d’une 
efpece huileuse , fans parler des autres dont 
nous ne connoiflbns pas la nature.
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Quant à leurs effets généraux :
i°. Ils évacuent les parties aqueuses, con­

tenues dans les vaisseaux sanguins ; & par l’é- 
vacuation , ils occasionnent une absorption 
de l’eau accumulée & stagnante dans les ca­
vités, dans telle quantité que ce soit : cette 
raison les fait regarder comme propre à gué­
rir l’hydropisie ; mais leur stimulus n’est géné­
ralement que doux; & nous obtenons moins 
souvent des succès , que nous ne désirons ou 
imaginons en avoir.

2°. Ils évacuent, avec l’eau , les parties sa­
lines & putrescentes de notre íang ; c’est pour 
cela que les diurétiques font anti-scorbiniques, 
& vice versa.

j°. Ces diurétiques emportent toutes les 
substances étrangères , logées dans la sérosité. 
Ils peuvent être d’usage, par cette raison, pour 
évacuer toutes les acrimonies.

Si leur opération étoit certaine, cette claflè 
de remedes seroit d’un avantage infini; outre 
cela , ils peuvent souvent agir ainsi , sans 
avoir d’effet sensible ; car chaque diurétique 
est diaphorétique. Pour faciliter leur opéra­
tion , il est toujours utile de les étendre dans 
beaucoup d’eau , afin qu’elle puisse sortir avec 
les excrétions séreuses. Le seul obstacle qui 
s’oppose à cela , ce sont les hydropisies; mais 
nous n’en sommes pas même ici encore cer­
tains. Nous avons eu dernièrement , dans 
cette ville , un exemple d’une femme affectée 
d'anasarque , qui ressembloit à une hydro­
pisie ascite , laquelle maladie, après avoir 
résisté à tous les remedes, fut diminuée par
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un écoulement d’urine abondant, qui survint 
après l’ufage copieux d’une eau minérale. 11 
y a des exemples en médecine de guérisons, 
faites par Veau commune ; mais ce cas est en­
core douteux.

Des diurétiques particuliers.

J’ai diftingué deux ordres naturels de diu­
rétiques végétaux.

1°. Les nmbdlcitx, auxquels on a univer­
sellement attribué un pouvoir diurétique. 
Leurs effets ne font jamais très - évidens, 
quoiqu’ils puissent être utiles, comme la ci­
guë, fans effets sensibles. J’ai cité ceux qui 
font les plus employés; mais je ne puis vous 
répondre de f exactitude du choix.

2°. LesJìellatœ. Toute cette clalfe est astrin­
gente; & c’eít, à mon avis , à cette propriété 
que leur vertu diurétique, si elle en a, doit 
être attribuée. Quoique cette clalfe renferme 
le seul ordre naturel particularisé, vous trou­
verez encore les Jì/iquosœ, &c. rapportées fous 
le titre des Jlimulaniia , avec lesquels j’au- 
rois pu augmenter ma lifte ; car chacun d’eux 
a acquis de la réputation pour cet effet.

Ceux que j’ai cités ensuite, font des subs­
tances mélangées ensemble, & tirées de dif­
férentes cl aises , fur des motifs incertains, 
excepté à l’égard de quelques-unes.

L’asarum , le genêt & le séneka , font cités 
pour faire voir, que tous les émétiques & les 
purgatifs , peuvent devenir diurétiques , par 
une administration convenable. Ainíì l’ipéea-
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cuhana perd sa propriété émetique par une 
longue décoction, & acquiert un pouvoir 
diurétique.

Vabsynthe, le chardon & la rue, &c. sont 
to'us, dans bien des occasions évidemment diu­
rétiques , quoiqu’ils n’aient aucune marque 
d’acrimonie saline.

A l’égard des autres , à peine méritent-elles 
qu’on salle quelques remarques particulières, 
à leur égard.

La-dulcamarath une espece de solanum, qui 
participe de la nature, de cette plante & de 
celle des autres lurid<R. Ses baies font narco­
tiques, mais ses feuilles & son écorce le font 
moins, & poífedent outre cela une vertu pur­
gative. Ses parties ligneuses font très-peu nar­
cotiques , un peu purgatives, mais plus diu­
rétiques. Son usage a été dernièrement réta­
bli par Linnée, qui donne fes tiges, en décoc­
tion , à la dose de deux onces; il l’a recom­
mandée , ainsi que les médecins de son pays , 
comme un dépurant de toutes les acrimonies 
auxquelles le sang sert de véhicule.

Des diurétiques salins.

Ils n’augmentent jamais évidemment su­
rine, excepté lorsque le sel est accompagné 
d’une grande quantité d'eau , à laquelle l’aug- 
mentation peut être attribuée en grande par­
tie. Le plus puissant des diurétiques salins est 
l’alkali caustique, combiné avec les acides ; il 
l’est peut-être même encore davantage, lorf- 
qu’on l’associe aux amers ; car les propriétés
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de l’un augmente les vertus de Vautre, V vice 
versa.

Des DIAPHORÍTIQ.UES.

Ceux-ci font de deux efpeces : x°. ceux 
qui font strictement considérés comme dia- 
phorétiques, à cause qu’ils ne déterminent 
que l’infensible transpiration ; 2°. ceux qui 
provoquent la sueur. Nous if avons pas de 
cotmoiífance exacte des diaphorétiques stric­
tement dits , parce que leur effet n’est pas 
évident à nos sens , & que les expériences de 
statiques font très-rares à cet égard ; nous en 
avons rapporté une seulement, faite par San- 
torius , voyez assa sœtida.

Par leurs effets généraux, ils font analo­
gues à ceux des diurétiques. On a employé 
Jes fudorifiques dans les hydropisies, à cause 
qu’ils ont, comme eux, des effets sensibles; 
mais leur u fige est incertain : car les moyens 
qu’on emploie pour déterminer la sueur, ex­
cite la fievre , & souvent elle devient dange­
reuse. IIs évacuent particulièrement les par­
ties putrefcentes du sang , toutes celles qui 
y ont pris un caractère d’acrimonie, & enfin 
toutes les substances qui lui font étrangères. 
Nous sommes plus certains de cette opéra­
tion, lorsque nous la déterminons par des 
moyens externes , fans employer intérieure­
ment les diaphorétiques. Nous pouvons donc 
supposer, à cause de cela, que comme leur 
action a plus d’étendue , l’évacuation doit 
être plus abondante & plus convenable ; &
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par conséquent, en quelque façon , moins 
dangereuse, lorsque ces moyens ne font pas 
nuisibles à la maladie que nous avons à traiter. 
Dans le scorbut, la sueur seroit nuisible ; c’est 
alors que la diaphorese convient seulement. 
Dans la maladie vénérienne, particulière­
ment la sueur a ses avantages; elle peut être 
soutenue plus constamment que les évacua­
tions par les selles, & plus convenablement 
que la salivation ; & lorsqu’elle peut être ex­
citée avec facilité, c’est certainement la meil­
leure méthode de guérir. La sueur est la feule 
excrétion , qui, lorsqu’elle ne dépend pas d’un 
stimulus particulier, fuit exactement l’aug- 
mentation de la circulation ; & cette dépen­
dance semble avoir été établie parla nature, 
afin de prévenir les effets qui pourroient pro­
venir de la chaleur du mouvement, &c. par 
conséquent, la sueur peut guérir la fievre, 
sans avoir recours à l’évacuation d’une ma­
niéré particulière. La fievre arrive toujours 
avec une constriction de la surface du corps, 
& lorsqu’elle cede, le relâchement entier qui 
succédé à la constriction , peut la guérir. II 
n’y a donc pas de doute que la sueur ne puisse 
guérir la fievre ; mais dans quel tems con- 
vient-il de la provoquer ? C’est ce que j’ignore. 
On a avancé que si l’on pouvoit provoquer 
la sueur dans le commencement, on pourroit 
prévenir toutes les fievres ; mais ceci a besoin 
de confirmation , & je ne fuis pas de cet avis. 
II est cependant certain que cela est souvent 
ainsi ; quelques-uns pensent que la sueur peut 
être soutenue pendant tous les périodes de la
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nevre ; tandis que d’autres pensent qu’on doit 
la provoquer feulement dans le commence­
ment: ce n’est point ici que doit avoir lieu 
cette difcuffion. II est très-difficile de déter­
miner dans quel tems , & dans quelle circons­
tance on doit donner les diaphorétiques ; mais 
nous devons admettre, que dans bien des 
cas, les sudorifiques font utiles.

Le pouvoir & les médicamens sudorifiques 
font de différens genres ; tous les stimuìans 
qui agissent en général fur le système, comme 
le mouvement & la chaleur , font des fudo- 
rifiques puissans. Le dernier semble concourir 
avec les autres ; je vais en faire mention : 
les stimuìans font de deux efpeces : i°. ceux 
qui peuvent être appliqués aux organes excré­
toires même ; 2°. ceux qui font employés 
vers les parties qui ont une sympathie avec 
eux , comme l’estomac & les intestins.

Les sudorifiques peuvent ensuite être anti­
spasmodiques. Ceux-là font de deux efpeces: 
Ie. les sédatifs & les narcotiques ; 2°. les anti­
spasmodiques , strictement dits. Les premiers 
relâchent les plus petits vaisseaux, & donnent 
lin stimulus aux plus gros. Les seconds font 
d’une nature qui ne nous permet pas de juger 
par quels pouvoirs ils agissent.

A l’égard de tous les sudorifiques , nous 
en avons déja fait mention. Nous avons seu­
lement une chose à observer : les stimuìans 
sudorifiques doivent être feulement employés 
comme évacuans, lorfqu’il n’y a pas de spas­
mes fébriles , excepté pour prévenir le spasme 
pendant l’intermilììon , ou lorfqu’ils font
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doués d’une très-grande propriété antî-fpaf- 
modique ; parcs que le spasme fébrile , au 
lieu d’être dompté, peut au contraire être 
augmenté par l’accélération de la circulation. 
Ceci a principalement lieu à l’égard du spasme 
inflammatoire. Nous devons donc , pour agir 
avec sûreté, faire usage des anti-fpafmodiques, 
soit qu’ils agissent ou non à l’égard du spasme 
inflammatoire, comme on l’a avancé relati­
vement au camphre. Je ne puis décider ceci ; 
mais indubitablement , ils peuvent être em­
ployés avec sûreté comme le musc , &c. 
dont on fait un grand usage dans les spasmes 
fébriles , & ou la nature indique une rémission 
& un redoublement.

Des éménagogues.

En concluant notre dernier chapitre , nous 
nous sommes engagés dans un sujet difficile : 
nous allons en traiter actuellement un de 
même nature, en nous arrêtant à considérer 
les éménagogues, car il n’y a pas d’indica- 
tion qui soit moins à notre pouvoir. Elles 
diffèrent des autres évacuations , en ce que 
nous ne pensons jamais à augmenter l’évacua- 
tion dont il s’agit, au-delà de fa quantité na­
turelle. On ne peut administrer des médica- 
mens, que pour surmonter les causes qui 
obstruent les vaisseaux: par cette raison, les 
médicamens , à cet égard, doivent varier au­
tant que les causes obstruantes diffèrent. 
i°. Rien n’a été íi commun, que de fuppo- 
ier que le flux menstruel dépendoit d’une
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pléthore universelle , de forte que lorsque 
cette évacuation étoit supprimée, cela de­
voir dépendre d’un défaut de fluides, & tout 
ce qui rétablifloit la pléthôre , devoir réta­
blir cette évacuation ; mais, à mon avis, ce 
n’est pas là une raison; car le flux menstruel 
vient avec une constance & une régularité 
pendant lesquelles le défaut de fluides dans le 
íyítême a souvent lieu. 2n. On a reconnu 
comme cause du flux menstruel une viscosité, 
& une lenteur particulière du sang; mais je 
répondrois à cela, que la présence de ces 
causes n’a jamais été prouvée, & que quoi- 
qu’il puiíse en être , il elt très - invraisem­
blable qu’ellcs puissent jamais affecter le sys­
tème lâche & dilatable des vaisseaux utérins. 
z°. Avec plus de probabilité, on peut l’attri- 
buer à un défaut de mouvement, comme dans 
les cas de foib!eíse, qui se présentent souvent, 
& que l’on peut observer dans les pâles cou­
leurs , & où il y a faiblesse dans le système 
de l’utérus, mais il reste ici toujours une 
incertitude ; car on doit toujours douter lorf- 
qu’on détermine, lequel est l’efFet ou la cause 
de la faiblesse ou de l’obítruction. II est cepen­
dant nécessaire, pour guérir la maladie, de 
donner du ton. 4°. La cause la plus commune 
est la conduction de l’extrémité des vaisseaux , 
contraclìo vajìs propria au&a, laquelle a sou­
vent lieu à l’occaíìon du froid , des affections 
de l’ame , &c. : on pourroit admettre par sup­
position un effort plus faible ; mais il 11e pour­
roit pas avoir cet effet, à moins qu’il ne don­
nât lieu à un resserrement considérable de
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leurs extrémités. On peut donc, à cause de 
cela, considérer les éménagogues comme de 
trois efpeces.

i°. Les aftringens, en ce qu’ils peuvent 
être employés à redonner du ton au fys- 
terne; par exemple, ceux qui produisent une 
constriction, & qui ne font pas alfez Forts 
pour produire une aífeétion spasmodique ; 
mais qui augmentent les efforts du système. 
Ils ont presque tous été employés dans diffé- 
reus tems. J’ai seulement cité le fer comme 
plus communément en usage , en le donnant 
à petites doses, & avec des intervalles; il est 
prouvé qu’il peut agir comme tonique. Les 
aítringens amers, tirés des écorces d’arbre, 
peuvent être employés dans cette vue.

2°. Les éménagogues peuvent être stimu- 
lans ; il y en a de trois efpeces. i°. Ceux qui 
agiffentsur le système plus généralement, & 
qui augmentent indirectement s effort du sang 
dans les vaisseaux utérins, comme extérieu­
rement les bains froids, & intérieurement le 
mercure , lesquels produisent des oscillations 
plus vives dans Vextrémité des vaisseaux , 
dont eit composé tout le syllême. 2°. Les sti- 
mulans peuvent être choilis parmi ceux qui 
agissent spécialement íur Vutérus même. On 
a supposé qu'il y en avoit qui possédoient 
cette propriété directe. On pourroit expliquer 
faction des ftimulans spécifiques des sécré­
tions ; mais ce n’est pas ici le lieu d’entamer 
cette matière.J’avancerois qu’il n’y en a point 
encore de connus de cette nature , & que les 
ftimulans directs de Vutérus, font feulement
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les externes. II n’y a pas de doute qu’on ne 
puisse les appliquer à l’utérus, par le moyen 
des fomentations ; mais ils ne font point assez 
convenables , & leur action deviendroit par­
la commune à tout le bas - ventre. On a pro­
posé les injections dans le vagin ; mais on 
peut rarement les employer : on rapporte ce­
pendant des cas où on les a appliquées avec 
succès. On a proposé d’y introduire la fumée 
de tabac dont je ne doute pas de la force : les 
médicamens comme l’aloës & les gommes fé­
tides , peuvent être employés, parce qu’ils 
paroiifeut, en quelque maniéré , avoir donné 
des preuves de leur pouvoir spécifique d’aug- 
menter les hémorrhagies ; lequel, à ia vérité , 
se trouve dans la classe de ceux que l’on peut 
difficilement expliquer. 3°. II y a encore un 
autre moyen d’employer les stimulans, c’est- 
à-dire, en déterminant le sang à descendre 
de l’aorte , & de ses ramifications en plus 
grande quantité , & à fe porter ainsi vers 
l’utérus. C’est ainsi qu’agit Veau chaude, 
lorfqu’on l’applique aux extrémités, & en ou­
vrant les veines des extrémités ; laquelle opé­
ration produit certainement une évacuation 
de peu de conséquence, en augmentent in­
directement l’effort du sang ; cependant il n’est 
pas sensible, d’après le calcul qu’on en a fait ; 
les purgatifs procurent une dérivation plus 
réelle : car leur stimulus ayant lieu pendant 
quelque tems , ['évacuation peut être, par 
cette voie, plus grande que par aucune autre, 
& le stimulus même peut fe communiquer 
par la sympathie qui existe entre le canal ali-
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mentnire & la matrice : ainsi les purgatifs 
acres deviennent souvent des éménagogues. 
Le même effet peut avoir lieu par des médi- 
camens, qui ont le pouvoir particulier de 
stimuler les voies urinaires, comme les can- 
tharides , qui excitent l’appétit vénérien ; 
ce qui ne peut avoir lieu fans déterminer 
abondamment le sang dans les parties géni­
tales , & particulièrement vers l’utérus: par 
cette considération, je ne doute pas que de 
tels remedes, s’ils pouvoient être employés 
avec sûreté, ne donnaffent des preuves de 
leur propriété éménagogue.

3°. Les anti-spasmodiques peuvent devenir 
éménagogues , lorsque la maladie dépend 
d’une constriction spasmodique. Ceux qui 
font choisis parmi les remedes fétides , font 
supposés être ici particulièrement appropriés; 
mais les autres répondroient également bien 
à l’indication, si nous avions une méthode 
de les appliquer, qui, par supposition, pût 
être employée dans tous les tems à cause de 
la continuation du spasme ; mais , par une 
expérience bien suivie, j'ai trouvé qu’ils dé­
voient être seulement mis en usage, dans le 
tems des périodes menstruels.

Excepté les aftringens çjj le mercure, il n’y 
a aucun remede propre à vaincre l’obstruc- 
tion menstruelle, qu’on puiíse employer en 
tout tems , & quand la période n’eft pas en­
core arrivée ; mais ce n’eft qu’au retour de la 
période menstruelle, lorsqu’il y a une augmen­
tation dans les symptômes , & un effort de 
la nature, que les ílimulans, & plus parti-
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culiérement les anti-spasmodiques, peuvent 
avoir des effets. Je ne doute pas que le musc 
ne soit un remede puissant, lorsqu’on le donne 
dans le tems du paroxisme ou de l’augmen- 
tation. Le castor est cité ensuite sous le titre 
général des anti-spasmodiques fétides. Quoi 
qu’on en ait dit, on doit rarement compter 
fur le safran.

F I N.
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NOTES.

(i) J’A i pris dans une matinée jusqu’à une 

once d’aikali volatil fluor, après avoir eu 
foin d’en allonger chaque dose avec suffisante 
quantité d’eau, pour en aiioiblir & suppor­
ter l’âcreté , qui m’affectoit, en paísant, l’é- 
fophage. II ne m’a fait ni transpirer, ni uri­
ner plus qu’à l’ordinaire ; & du reste, il a 
été fans effet, relativement au rhumatisme 
pour lequel je le prenois. J’attribue cela aux 
acides contenus dans mon eltomac. On pour- 
roit le donner fans en craindre l’acrimonie, 
en le neutralisant avec l’air fixe par la distil­
lation du sel ammoniac avec la craie. En fai­
sant ensuite usage de pilules favoneufes ou 
d’aikali fixe, allongé suffisamment d’eau, il 
deviendroit auffi-tôt libre dans l’cstomac, & 
jouiroit des propriétés anti - spasmodiques , 
qu’il perd dans son état neutre. II est cepen­
dant bon d’observer que les acides, contenus 
ou engendrés dans Vestomac, varient affez, 
pour souvent mettre en défaut ces spécula­
tions chymiques ; car j’ai vomi des matières 
auffi acides que l’acide vitriolique.

(2) Le peu d’effet que j’en ai éprouvé, 
(Voyezla note ci-deffus,) me porte à admet­
tre cette opinion, d’autant que les substances
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les plus volatiles & odorantes, font les plus 
and - spasmodiques. Cela pourroit dépendre 
de ce que l’estomac n’est jamais aíî'ez con­
tracté fur la matière stimulante qu’il con­
tient, pour que ses parois la pressenti tandis 
que la substance volatile étant odorante & 
sous forme de gas, elle se trouve également 
en contact avec toute la membrane interne 
des parois de l’estomac.

(z) On ne doit jamais regarder le plomb, 
dans un état de chaux , ou dans un état sa­
lin , que comme un anti-spasmodique externe. 
Toute administration interne, dans cet état, 
exige les plus grandes précautions. J’ai vu 
cependant que le plomb uni au mercure, 
dans son état métallique, avoir intérieure­
ment des effets salutaires. ( Voyez la page 123 
du Tome II.)

(4) C’est, je crois, auffi de la disposition 
de cette partie du sang, que dépend la plupart 
des rhumatismes. II pourroit bien se faire 
que l’air fixe n’eùt la propriété de tuer ou 
d’asphixier par l’mspiration , que parce qu’il 
s’miìnue directement dans 1c sang, qu’il coa­
gule, comme il agit sur le lait. ( Voyez notes ' 
103 , xo4, 106, du Tomel. & 39 du Tome II.) 
à moins qu’il n’eût la propriété d’agir en in­
terceptant , par la même cause , la commu­
nication entre le principe moteur, A les nerfs 
qui font mouvoir la poitrine.

(5) H
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(s) II est à présumer que cet air fixe, n’est 

absolument ici, que de l’air semblable à celui 
que contient seau , & qui s’y manifeste par 
son dégagement dans le tems de fa congella- 
tion,(Voyeznotes 105,104, 106, du Tomel. 
& 39 , du TomeII. ) relativement aux incon- 
vénicns qu’il y a à admettre l’acide aérien, 
comme air fixe dans nos fluides.

(6) Ceci confirme ce que je viens de dire, 
( note s ci - dellus. ) Cependant de seau 
gelée dans un flacon , exadement plein, & 
garni d’une bonne soupape, qui empêche la 
rentrée de sair, cette eau , dis-je , lorsqu’elle 
est long-tems soumise à la gelée, & ensuite 
fous la machine pneumatique pour en pom­
per l’air , n’en devient pas moins liquide 
auílì-tôt qu’elle est exposée à la chaleur. On 
doit donc en conclure, que le vrai fondement 
de la solidité de seau, est plutôt sabstrac- 
tion de chaleur, que celle de sair.

(7) Tout ce qui coagule la lymphe, est 
propre à arrêter extérieurement les hémorha- 
gies. L’agaric ne mérite assurément la préfé­
rence, que comme une substance souple, qui 
s’adapte parfaitement à '.'ouverture des vef- 
seaux ; mais on doit l’aider, lorsque son ap­
plication est insuffisante, par sesprit-de-vira 
redifié , la crème - de - tartre en dissolution 
très - rapprochée par le sel sédatif, tous les 
acides, la présure, le levain de bière, & 
même la glace, lorsque la situation de l’ou-
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verture des vaisseaux le permet. Les Batba- 
resques emploient le goudron à cet eifet.

(8) M. Culkn prétend dire, que la trans­
piration ni les urines ne font pas aullì abon­
dantes chez les personnes dont le sang est vis­
queux , que chez celles dont le sang n’a pas 
de consistance, & que, par conséquent, il en 
résulte que l’équilibre se conserve toujours 
entre les fluides. Le filtre animal, observé 
dans les coquilles, qui a formé des monta­
gnes étonnantes avec de l’eau & de Pair, em­
pêche de prononcer fur des faits aullì in­
compréhensibles que vrais.

(9) Les exemples inexplicables, que le 
vin, la biere & le vinaigre nous offrent jour­
nellement, en tournant au gras, & prenant 
nne consistance très-visqueuse par des cau­
ses du ressort de la chymie, & qui font en­
core très-occultes, doivent nous engager à 
ne pas rejetter ce qui nous paroit inconce­
vable. Je puis avancer, à l’appui d’une opi­
nion contraire à celle de M. Cullen, que je 
connois des personnes, dont Pestomac, très- 
peu disposé à digérer des substances visqueu­
ses animales , & principalement végétales , 
engendre une viscosité si grande dans le sang , 
qu’au bout de deux jours d’usage de farineux, 
de pâtisseries , &c. elles font affectées de pesan­
teur, de douleurs sourdes, enfin d’u n som­
meil continuel, symptômes qui peuvent d’au- 
tant plus s’attribuer à Paugmentation de la 
lymphe coagulable, que ces personnes font
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prévenues de ces différentes affections, pat' 

des aspérités qu’elles sentent adhérer aux pa­

rois internes de la bouche ; & qu'en effet , 
elles peuvent enlever avec leurs ongles , 
fous la forme de blanc d’œuf, coagulé parla 

coction, ou de certaines substances sébacées 
que fournissent les glandes, & dont la con- 

íìltance est élastique, & ressemble entièrement 

à celle que produit le lait, fortement coagulé 

par la présure, ou a u blanc d’œuf cuit. L’air 

d’ailleurs peut entrer comme partie consti­
tuante de ces parties , puisque rien ne fournit 

plus d’airque ces parties muqueuses lympha­

tiques; comme on peut s’en convaincre, en 
faisant frire des blancs d’œuf pour en déga­

ger l’air, ou en exposent au feu des matiè­

res récemment expectorées.

(io) II n’estpas rare auffi de voir les tems 

froids & humides , occasionner fréquemment 

des rhumatismes ; mais ce fera, je crois, tou­
jours un problème à résoudre, que chercher à 

expliquer comment l’impreffion d’u n rhuma­

tisme une fois donnée, on devient dans la 

fuite sujet à des douleurs, non - seulement 
périodiques, mais assez vagues pour se porter 

dans un clin - d’œil de la main au pied , & 

du pied à la main. La digestion peut-elle in­
fluer là - dessus , comme fur le retour de la 

goutte ? C’est ce que je crois , lorsque la di­
gestion fournit un chyle acescent & visqueux,

( ii ) Nous ne pouvons admettre cette 

assertion comme effective, qu’autant quel’ex*

N 3
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tension de ces sels feroit excessive ; & encore 
parmi ceux qui semblent ne jamais perdre 
cette propriété intéressante , nous pouvons 
citer le sublimé corrosif, qui conserve sa pro­
priété de coaguler, lors même qu’il a subi 
l’extension la plus grande. C’eíb cette même 
propriété , qui, à mon avis, rend ce sel mer- 
curiel le plus utile à guérir les maladies de la 
lymphe : il la coagule insensiblement , la 
rend , pour ainsi dire , une substance hétéro­
gène à nos fluides, & force la nature à l’ex- 
traire chaque jour, après qu’elle a subi une 
colliquation putride. Les frictions mercuriel- 
les, trop copieuses & trop multipliées, pè­
chent par l’inconvénient qu’elles ont d’atta- 
quer trop brusquement la lymphe, de ré­
paissir tout-à-coup, d’empêcher par-là qu’elle 
soit insensiblement extraite par les voies ex­
crétoires , & réparée , à cause d u trouble 
qu’elles jettent dans l’économie animale.

Nous disons, à l’appui de notre opinion , 

que la tisane de Callac, quia opéré de si bel­
les cures, tandis qu’elle n’étoit pas connue, 
a perdu de fa réputation dès qu’elle l’a été, 

parce qu’on n’a vraisemblablement pas pu se 

rendre raison des causes de ses effets. En les 

envisageant cependant sous ce point de vue 

actuel, nous observerons que Callac lui-même 
en ignoroit les raisons. Les voici. II reste 

toujours du sublimé corrosif dans le mer­
cure doux , qui n’est point lavé ; & comme 

il y en fat soit bouillir deux gros de celui-ci 

dans les cinq pintes de fa tisane, & qu’il y 
àjoutoit encore un demi-gros d’alun, il ob-
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tenoit, par ces deux sels puiíTans , cette a stric­
tion dépurative, dont l’on remarque les effets 
fi évidens fur toutes les liqueurs que l’on veut 
clarifier. ( Voyez note 20, du Tome I. & 48 
du Tome II. & 21, 26, 27, de ce Tome.)

(12) C’est probablement là la cause qui a 
introduit en Espagne l’ufage de prendre en 
été un verre d’eau à la glace, avant & après 
le chocolat : cela convient d’autant plus , que 
dans ce climat chaud , les organes de la diges­
tion sont toujours aíFoiblis ; mais pourquoi 
n’attribuerons-nous pas l’eífct de l’eau , après 
le chocolat, à la propriété qu’elle a d’étendre 
fa viscosité , & de la rendre plus fluide í

(1 z) Nous avons en effet beaucoup d’a- 
romates indigènes, qui pourroient équivaloir 
au thé & au café ; mais l’habitude est bien dif­
ficile à vaincre; car la feuille, la fleur d’oran- 
gcr, & l’ecorce d’orange de citron , de bigara­
de, de bergamotte, les fleurs de mélilot, de mé­
lisse . &c" &c. remplaceroient avantageusement 
ces deux substances ; mais l’eau chaude, char­
gée de leurs principes, seroit toujours suscepti­
ble des mêmes inconvéniens, puisqu’elle pro­
voque la digestion , par la propriété qu’elle a 
d’alonger les. substances visqueuses , qui en­
gluent l’estomac, & «'opposent à la digestion , 
& de les rendre plus susceptibles de franchir 
le pylore.

(14) Je l’ai vu employer en lavement avec 
succès pour cette maladie -, mais les malades

N z
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lie croient pas à des remedes aùjsi Jìwples j car 
c’est toujours le hasard qui guérit dans ces 
circonstances. Quant à moi, je l’emploie com­
munément pour redonner du ton aux parties 
qui font relâchées. Cela est fondé fur ce que 
m’étant beaucoup occupé de l’hygrométrie, 
j’ai remarqué que l’on pouvoit rétablir le ton 
d’un cheveu , par le moyen de l’empois , ou 
des corps visqueux. Jem’en fuis servi égale­
ment avec avantage pour rétablir des jambes, 
qui à la fuite d’une infiltration étoient deve­
nues flasques, & susceptibles d’engorgement. 
II pourroit, par conséquent, être employé 
à resserrer le ventre, après la ponction des 
hydropiques, & même après l’accouchement.

(tf) Elle est préférable pour combattre les 
maladies qui proviennent d’acide ; i°. parce 
que cette substance est susceptible de s’alka- 
îifer par fa tendance naturelle à tomber en 
putréfaction , & z°. parce que la colle de 
poisson prend bien plus de consistance, lorf- 
qu’on la dissout à froid dans des liqueurs aci­
des que dans toute autre ; mais il ne faut pas 
la faire bouillir. C’est fur ce principe que l’on 
l’emploie avec de la biere aigre, pour clarifier 
les bieres, & que l’on insinue évidemment 
un levain qui hâte leur tendance naturelle à 
la fermentation acide. On pourroit prévenir 
cet effet, en faisant bouillir dans de l’eau 
chaude de la crême-de-tartre non diffbluble , 
& en y faisant fondre & épaissir la colle de 
poisson à nn degré de chaleur au-dessous de 
î’eau bouillante : la crême-de-tartre fe préci-
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piteroit lorsque la liqueur se refroidiroit, & 
ne serviroit pas de levain acéteux ,. comme 
le vinaigre de biere que l’on emploie com­
munément dans les braderies, & dont on a 
souvent lieu de se plaindre ; mais l’habicude 
est difficile à contrarier , lorsque les princi­
pes ne viennent point à l’appui.

(16) L’eau de chaux le rend caustique, 
parce qu’il n’y a point d’alkali naturel qui ne 
soit neutralisé en partie par l’acide crayeux 
ou l’air - fixe , & que la chaux vive a la pro­
priété de s’en emparer. Les sels alkalis les plus 
purs font donc les plus caustiques , & leur 
causticité paroît dépendre de leur ficcité , à 
cause de l’affinité excessive qu’ils ont avec les 
fluides aqueux des substances animales, les­
quelles font vraisemblablement elles - mê­
mes abondamment combinées avec les acides » 
qui se développent dans l’estomac pendant la 
digestion ; mais l’eau de chaux est plus propre 
à les rendre déliquescens , qu’à les conserver 
sous forme seche ; car les alkalis les plus caus­
tiques, font ceux qui attirent le plus l’humi- 
dité de l’air.

(17) Le savon, qui est une combinaison 
de l’alkali pur ( Voyez la note ci - dessus ) 
avec des corps gras, est un fort bon cosmé­
tique, avec lequel les dames s’entretiennent 
la peau très-douce. Ce savon est préparé avec 
de l’alkali caustique , & du beurre de cacao. 
O11 frotte avec ce savon un morceau de mous­
seline L & lorsqu’il est ainsi préparé, on s’en

N 4
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sert pour déterger la peau, & enlever les as­
pérités & les taches de rousseur, en essuyant 
un peu fortement les parties que l’on désiré 
entretenir fraîches. Celui qui n’a pas perdu 
absolument fa causticité, réussit mieux à dé­
truire les taches de rousseur, & celles pro­
duites par le grand air.

( 18 ) II ne sauroit, au reste, se saturer de 
l’acide contenu dans l’estomac, fans que l’a- 
cide galeux , qui le neutralise communément, 
ne devienne libre. C’est une des raisons, pour 
laquelle la magnésie calcinée est la substance 
qui a le plus d’utilité , comme absorbant. 
( Voyez note 26. du Tome I.)

( 19 ) II est à présumer que M. Cullen le 
compare aux sels neutralisés par des acides 
végétaux, dont vraisemblablement, les acides 
qui les neutralisent font encore soumis à 
Faction de la digestion. Cela paroît probable 
quant aux acides végétaux naturels, & même 
artificiels, comme celui de la crême-de-tartre, 
combiné avec l’alkali fixe, celui du vinaigre 
avec les alkalis, &c. mais quant aux sels neu­
tres , provenant des combinaisons des acides 
minéraux , cela paroît douteux , attendu 
qu’on ne connoît point assez de quelle ma­
niéré se forme \acide animal phosphorique, 
qui pourroient dans le corps humain avoir 
cette propriété. D’ailleurs, on ne fait point 
encore, jufqu’à quel point le pouvoir de In­
digestion peut avoir de faction fur les alkalis, 
pour, non - feulement les combiner avec les
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acides qu’elle produit, mais encore pour les 
faire entrer dans Paffimilation de nos fluides 
& de nos solides , dans un état absolument 
dénaturé ; & s’il étoit prouvé que nos organes 
eussent de faction fur les alkalis, il feroit dif­
ficile de dire ce que deviendroient les acides 
minéraux neutralisés par eux , car ils exerce- 
roient toute leur tendance à agir fur les fubfi. 
tances qui les environneroient, & les ren­
dement alors très - dangereux. On a avancé 
que le borax rendoit la crême-de-tartre solu­
ble, cela est très- vrai fous deux aspects : car 
l’alkali minéral forme du sel seignette avec la 
crême-de-tartre, qui devient soluble dans cet 
état neutre ; le sel sédatif, qui se combine avec 
la crème de tartre , lui donne également la 
propriété d’ètre soluble dans un état acide; 
mais cette combinaison - ci n’a point le défaut 
d’attirer l’humidité de Pair , comme la précé­
dente : celle - ci a la propriété de la crême-de- 
tartre , & elle acquiert par Pintermede du sel 
sédatif, Pavantage d’ètre dissoluble dans Peau 
dans une très - grande proportion. Ce n’eít 
d’ailleurs pas le seul intermède qui ait la pro­
priété de rendre la crême-de-tartre soluble.

(20) J’auroîs autant aimé Padministrer fous 
la forme de sel fébrifuge de Silvius ou de sel 
marin ; car dans cet état Pacide marin est ab­
solument combiné, & n’a pas même la pro­
priété de rougir le sirop de violette.

(21) On voit toujours avec étonnement, 
combien le mercure a la propriété d’épaiílìr
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les fluides , qui constituent la matière de la 
suppuration. Je m’en fuis servi avec succès, 
pour obtenir la cicatrice des plaies d’u n mau­
vais genre. M. Cullen considéré le quinquina. 
& le mercure comme les (culs suppuratifs. 
( Voyez la note 2s. du Tome II. ) C’est fur ce 
fondement que les inoculateurs sutoniens em- 
ployoient leur arcane mercuriel, dans les cas 
où la suppuration n’avoit pas assez de con­
sistance , & qu’ils le donnoient à forte dose, 
dans des cas pressans, au risque d’altérer la 
santé , pour sauver la vie. ( Voyez note 48 du 
Tome II. & 11, 27,28 de ce Tome.

(22) Lorsqu’on précipite du sublimé cor­
rosif par un alkali caustique, si l’on emploie 
à cette précipitation une quantité d’alkali sur­
abondante , cette partie dissout une portion 
de mercure précipité. La liqueur , connue 
sous le nom du docteur Préval, est faite fur 
ce principe. Prenez, par supposition, douze 
grains de sublimé corrosif, décomposez-les 
avec un gros de chaux vive, en les triturant 
avec de l’eau dans un mortier de verre » jettez 
tout de fuite cette préparation mercuriclle 
dans trois pintes d’eau de chaux bouillante 
dans un vaisseau de verre, parce que l’eau de 
chaux a la propriété, comme les alkalis, de 
filtrer à travers les vaisseaux de terre ver­
nissés qui vont au feu; lorsque cette eau à 
bouilli sept minutes , retirez le vaisseau du 
feu , & couvrez - le hermétiquement, laissez 
reposer la liqueur pendant vingt-quatre heu­
res. La liqueur est alors d’une limpidité ex-
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ceífive : on la verse bientôt dans des bouteil­
les nettes, dans un air pur, parce que l’air- 
fixe eft très-sujet à précipiter ce sel calcaire 
mercuriel, & qu’alors cette eau n’a plus au­
cune propriété anti - vénérienne. Il eft tou­
jours bon d’essayer lî cette liqueur contient 
encore du mercure avant de l’employer. II faut 
pour cela y jetter du tartre émétique ; & fi la 
liqueur en contient, il se fait un précipité de 
couleur noire , & la liqueur devient grise. 
C’est cette liqueur qui a fait tant de bruit à 
Paris comme un préservatif; elle peut guérir 
les maladies vénériennes ; mais pour en pré­
server, il eft inutile de dire que ceux qui s’y 
font fiés, ont souvent eu lieu de s’en repen­
tir. Elle a d’ailleurs un goût métallique , qui 
occafionne des nausées , auxquelies fauteur 
de cette eau très - célébré, remédioit cn la fai­
sant prendre dans une espece de thé, fait avec 
des coquilles d’amandes à la reine, qui don­
nent un goût de violette à l’infufion.

(23) II eft ncceífaire d’employer des grais­
ses rances , pour parvenir à éteindre plus 
promptement & parfaitement le mercure. 
L’acide animal développé , a -1 - on dit, a 
aussi plus d’action fur le mercure; c’eft aussi 
pourquoi on ajoute de l’onguent mercuriel 
ancien , pour accélérer l’extinction de celui 
que l’on se propose de faire. Pour moi, je 
pense que cette propriété ne vient point du 
tout de l’acide développé, mais de la ténacité 
visqueuse qu’acquierentles grailles, en deve­
nant rances. Quant à la combinaison du mer-
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cure avec les alkalis. ( Voyez la 7tote 2z de 
ce Tome. ) Mais il faut que les précipitations 
mcrcurieltes, par les alkalis ou par l’eau de 
chaux, soient très - récentes & rediíîoutes a 
l’inftant même , fans quoi le phlogiítique 
qu’clles reprennent, les empêche de fe dissou­
dre facilement.

(24) Le sirop de Bellet n’étoit que le mer­
cure dissout par l’acide nitreux, alongé en­
suite par de ì’efprit ardent, & réduit ensuite 
avec du sucre en consiltance de sirop. Ce mé­
decin l’employoit avec quelques succès pour 
traiter les tumeurs fcrophuleufes & les rachi- 
tiques. Nous dirons à ce sujet, que le mer­
cure des vraies pilules de Belojìe fe fixe de la 
maniéré suivante , & semble être un simple 
amalgame de mercure & de plomb. Prenez 
quatre livres de plomb, faites - les fondre 
dans une cuiller de fer ; enfoncez alors au 
milieu du plomb leculd’un creuset ; lorsque 
le plomb fera figé, retirez le creuset, & met­
tez à fa place du mercure contenu dans un 
linge un peu humide ; lorsque le plomb fera 
entièrement refroidi, le mercure fe trouvera 
fixé. On le divise dans cet état avec du miel, 
& ensuite avec les substances qui rendent les 
pilules purgatives ; mais si l’on a observé que 
le mercure paroissoit en globules dans les 
vraies pilules de Belojìe, cela tient à ce que, 
dans un tems chaud, cet efpece d’amalgame 
fe redissout, ainsi que je m’en fuis assuré. 
Quant à futilité de cette préparation que 
j’indique , il y a des observations en fa fa-
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veur ; & je l’ai vue guérir des maladies ra- 
chitiques enracinées, d'où je conclus que le 
plomb , dans Ion état métallique , peut aug­
menter Faction du mercure , & qu’il peut 
guérir efficacement les scrophules , comme 
l’avance M. Cullen, page 114, Tome IL

(2s) Nous croyons que cela dépend de 
Faction du mercure fur la lymphe coagulabìe. 
On dit que le mercure eft un fondant; & íì 
l’on ne le ménage pas dans le rems où on 
Fadminiftre , la plupart des glandes s’engor- 
genc ; les glandes engorgées font pourtant 
une maladie à laquelle 011 oppose les fondans . 
& qui provient cependant, dans ce cas, de 
Ya&ion d'un fondant. Si l’on présentoir à un 
médecin un pareil engorgement , & qu’il 
ignorât que le mercure en eût été la cause, 
il prononceroit à coup sûr que la maladie dé- 
pendroit de l’épaiffiísement de la lymphe. 
Cette similitude de symptôme ne nous auto­
rise-t-elle donc point à dire , que le mercure 
épaiffit la lymphe qui sert de nexus au sang? 
On peut comparer cette action à celle de la 
présure qui dissout le lait. Le sang n’ayant 
plus de lien , tombe en dissolution, & est com­
parable au petit lait , tandis que la lymphe 
coagulabìe eft représentée par la partie ca- 
séeufe. C’eft auffiàce défaut de nexus, que 
nous attribuons la raréfaction des fluides, la 
bouffissure , & le faux embonpoint dont jouis- 
sent ceux qui usent abondamment de mer­
cure. Ainsi, le sublimé corrosif, qui polfede 
Ja propriété de coaguler la lymphe & les parties
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muqueuses, plus qu’aucun autre sel mercu- 
riel, a auílî l’avantage sur toutes les prépa­
rations mercurielles d’agir en petite dose, & 
insensiblement sur la lymphe, & les maladies 
qui tirent leur origine du vice de cette partie 
du sang. ( Voyez note 48 du Tome II. & 11, 
27, 28 de ce Tome.

(26) C’est cette même circonstance qui 
nous paroit néceísaire à la dissolution du sang; 
car nous pensons qu’il faut que la lymphe 
coagulable, & qui sert de nexus au sang, ac­
quière une tendance à VcpaiíEísement, pour 
que fa partie fluide puisse s’en séparer : 011 
pourroit à - peu - près comparer ceci au vinai­
gre, que l’on fait congeler pour en obtenir le 
phìegme, fans le secours de la distillation; dans 
ce cas, Veau fait fonction de lymphe; car elle 
se congele, tandis que la partie acide & plus 
fluide fait fonction de partie séreuse & se sé­
pare; & II dans les maladies inflammatoires, 
la croûte pleurétique est plus abondante , il est 
à supposer que le sang en est pourvu plus co­
pieusement par i’elfec de la maladie , mais 
qu’elle n’eít pas II dense que dans les cas de 
dissolution , lorsqu’elle est provoquée artifi-

.ciellemenï par des substances mercurielles.

(27) Si cela étoit, cela n’arriveroit qu’en 
attirant aux pieds par fa qualité caustique, 
& comme sinapisme , Vhumeur qui afsecteroit 
le poumon.

(28) Cette plante est réputée, au contraire
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utile à arrêter le vomissement de sang, à cause 
de se s qualités émollientes & acides.

(29) C’est le tartre émétique dissoluble de 
Lémeri, & qui n’est plus en usage actuelle­
ment, dont veut parler M. Cullen. Nous som­
mes redevables à M. Delunel, maître en phar­
macie , (savoir publié une préparation de 
tartre émétique très - utile. II nous semble, 
à cet égard, qu’en employant un gros de sel 
sédatif dans un once de crême-de-tartre, pour 
la rendre diíìbluble dans quatre onces d’eau , 
on pourroit obtenir , avec le verre d’anti- 
moine , un tartre émétique dont les effets se­
rment constans, & d’une facile solution. II 
feroit avantageux que les facultés s’enten- 
dissent pour en admettre une préparation uni­
forme j car un médecin exerçant communé­
ment à Paris, & accoutumé à prescrire deux 
grains d’émétique, en ordonne difficilement 
six, comme cela se fait du côté de Lyon & ail­
leurs , à cause de sa foibleife.

(30) Comment concevoir que le sucre, 
donné en lavement, devint purgatif, si nous 
admettions le principe de M. Cullen, qui pré­
tend que les acides ne purgent qu’à cause de 
leur mélange avec la bile? Dans ce cas, ne 
pouvant supposer qu’elle séjourne paisiblement 
dans les intestins colon & re&utn, nous som­
mes forcés d’admettre la fermentation comme 
nous savons fait dans la note 3 s du Tome T. 
Le développement de Vair qu’elle produit 
d’une part, & l’acidité qui se développe de
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Vautre , font deux conditions qui suffisent à 
stimuler les intestins, & augmenter leur vo­
lume. On en fera convaincu, lorfqu’on vou­
dra bien observer, que les substances sucrées, 
qui font les moins privées de leurs parties mu­
queuses , font les plus propres à remplir nos 
vues dans ces circonstances, à cause qu’etles 
contiennent tous les principes nécessaires à la 
fermentation. La casse, le miel, le sucre rouge, 
&c. &c. que l’on emploie, en donnent des 
preuves évidentes ; car si la bile entroit pour 
quelque chose dans leur action , on auroit 
bien plus lieu d’attendre des évacuations 
après avoir mangé de ces substances, qu’après 
avoir pris un lavement, qui en contiendroit 
la même quantité , & qui, par cette voie, fc 
trouveroit bien plus éloigné des conduits bi­
liaires, & de la bile eile-même.

(; i) Toutes les huiles font susceptibles de 
plus ou moins de rancídité ou d’âcreté. 11 est 
donc aisé de juger , d’après cela , que leur 
propriété laxative doit varier autant que 
leurs altérations, & selon le séjour qu’elles 
font dans l’estomac, où elles éprouvent des 
changemens. ( Voyez note 38 du Tome I. )

C32) En admettant que le soufre fût sujet 
à une déliquescence , on ne trouveroit pas 
le moyen d’y remédier en le lavant dans Veau. 
Cette prétendue déliquescence n’est donc due 
qu’à Vacide sulphureux ou vitriolique, dont 
la fleur de soufre se trouve communément hu­
mectée j mais en la lavant dans Veau froide,

on
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on parvient à en séparer cet acide, íàns al­
térer le soufre. J’ai pris de la fleur de soufre 
jusqu’à la dose d’une once & demie, sans avoir 
éprouvé d’autres effets que des flatuosités, 
dont l’odeur ressembloit à celle d u foie de 
soufre.

(;z) Etant d’un tempérament naturelle­
ment constipé, j’ai été obligé de tenter fac­
tion de tous les remedes, pour me soustraire 
à la nécessité de prendre toujours des lave- 
mens. J’ai fait épaissir du fiel de bœuf à Vair 
libre, & en ai pris plusieurs fois environ dix- 
huit grains en pilules, à P instant où j’allois 
dîner, fans en éprouver aucun effet j mais 
persuadé que ce remede devoir avoir une ac­
tion laxati ve , parce que l’on considéré la bile 
comme un stimulant savonneux, je persistai à 
en prendre ; & un jour que le dîner fut re­
tardé, après avoir pris ma dose accoutumée » 
je fus affecté d’une douleur rongeante dans 
l’estomac, jufqu’à ce que j’eus pris des ali- 
mens. Ce fut vainement que je m’obstinai 
dans la fuite à en obtenir l’effet que je desi- 
rois; & je pense que cela n’est dû qu’à des 
acides contenus dans mon estomac qui en dé­
naturèrent l’âcreté ; il est nécessaire que toutes 
les substances purgatives la conservent ou 
l’acquierent pour provoquer des évacuations, 
D’ailleurs la théorie , qui fait considérer la 
bile comme purgative , n’est point satisfais 
santé. ( Voyez notes 54 & 3 f du Tome I.)

Tome JV, O

/
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( 34) Quoique cette théorie ne paroisse 

pas appuyée, nous pensons cependant que 
la combinaison du tartre avec l’alkali fixe, 
n’est pas un obstacle à sa décomposition dans 
l’eítomac; car la crëme-dc-tartre paroît être 
un sel qui est très - sujet à se moisir, & à se ré­
duire en flocons, lorfqu’il est dissout par l’in- 
termede de l’acide boracin: ce qui annonce 
effectivement que l’estomac peut avoir sur lui 
autant d’aétion , que sur les acides végétaux 
naturels » après la décomposition, que le tar­
tre soluble est dans le cas de subir quelque­
fois, par l’intermede de l’acide contenu dans 
l’estomac.

(35) Ce remede est trop spécifique; sa 
propriété de produire des hémorrhoïdes & 
des flux de sang, empêche de l’admettre in­
distinctement pour remédier à la constipation 
habituelle.

(36) On peut la rendre dissoluble en la 
combinant avec du savon. En m’occupant à 
rechercher les substances propres à produire 
les effets des vélicatoires , sans employer des 
cantharides, pour appliquer ensuite ces subs­
tances à maintenir des vélicatoires perpétuels, 
dont les effets m’ont paru être infiniment su­
périeurs à ceux du cautère, j’ai eu occasion de 
passer en revue toutes les substances stimu­
lantes , & d’observer que la résine de guayac 
ne se dissolvoit point dans les corps gras, tan­
dis qu’elle se dissout très - bien dans l’esprit- 
de-vin. Cette propriété la rend effeétivement
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très-reniarquable. (Voyez la note !Z du Tome 
troisième. )

(37) J’ai observé dans plusieurs circonstan­
ces , que ce purgatif, uni avec du savon , a 
procuré même, à la dose de six grains , des 
épreintes, des coliques, & des déjections 
douloureuses, sanguinolentes , & accompa­
gnées d’hémorrhoïdes ; & je fuis convaincu, 
par une expérience constante, que la bosme 
résine de jalap, combinée avec un tiers de sa­
von , a, quant à ces mauvais effet, une acti­
vité bien inférieure à la rhubarbe , & qu’elle 
est préférable au séné, dans la plupart des cir­
constances , où il y a beaucoup de fabure & 
de glaire à évacuer, fans produire de coli­
ques , & fans échauffer. Je ferai peut-être con­
tredit , à cause de ridée dans laquelle on eífc 
que le jalap, dont les enfans fe trouvent bien, 
malgré qu’ils soient susceptibles de convul­
sions , est un purgatif de cheval. En effet, 
il lest par rapport à la médiocrité de Ion prix ; 
mais je ferai bien dédommagé, par le bien 
qui en résultera , des contradictions passagè­
res que cela pourra m’occasionner , quand 
l’expéricnce aura pu déterminer les médecins 
à s’élever au-dessus des petits préjugés, qui 
portent un grand préjudice aux progrès de la 
médecine ; & je répéterai avec Venel: s’il fe 
trouvoit quelqu’un qui eût la noble hardieíîè 
de fronder les préjugés pour s’attacher à la 
méthode d’Hyppocrate, dans les maladies ai­
guës , pour ne purger que dans les cas où les 
vrais purgatifs font indiqués; employé dans

O 2
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ces circonstances, le jalap, entre ses mains, 
servit un reraede qui opérerait des miracles > 
& je dis plus, dans toutes les maladies, seroit 
infiniment préférable au séné.

(38) Je crois que cela est autant fondé , 
fur le respect que nous avons conservé pour 
quelques moyens curatifs , que nous avons 
choisis parmi ceux des anciens, que fur la 
timidité que les préjuges nous donnent pour 
les innovations dans ce genre ; mais ayant été 
moi-mème la victime de ces préjugés, par 
ies mauvais effets du séné & de la rhubarbe, 
j’ai été obligé de les sacrifier pour recourir 
aux purgatifs que l’on donne auxenfans avec 
succès. ( Voyez note 37, de ce Tome ,) & d’a- 
bandonner dans bien des circonstances le séné 
& la rhubarbe , qui extraient les graires avec 
des coliques A des douleurs considérables, 
accompagnées souvent d’épreintes & de dé­
jections sanguinolentes. J’ai choisi le sirop 
de nerprun, la résine de jalap, & celle de 
scammonée , qui modifiées avec le savon , le 
jaune d’œuf, les émussions, les huiles, le 
miel, &c. deviennent des purgatifs actifs ; 
mais infiniment doux dans leur action. J’en 
ai constamment éprouvé les meilleurs effets, 
soit à mon égard , soit pour ceux auxquels je 
les ai fait administrer. II est vrai que je ne 
me sers jamais de la racine de jalap en poudre ; 
çar elle a, 1°. le défaut d’offrir à l’estomac 
un purgatif résineux à extraire de sa partie 
ligneuse , pour lequel les diísolvans parois 
sent moins abondaus dans ce viscère ; z°.
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parce que ce principe résineux est inégale­
ment distribué dans ces racines , soit à cause 
de leur vétusté , soit à cause qu’elles font ver­
moulues , ou qu’elles nous parviennent, après 
avoir subi quelque degré de fermentation. 
Toutes ces raisons , qui rendent ces remedes 
infidèles, m’ont déterminé à avoir recours 
simplement au principe purgatif, en y ajou­
tant un dissolvant propre à l’étendre comme 
le savon , par exemple, parmi les substances 
qui deviennent fluides, & la fuie parmi celles 
qui font solides.

(z9) Je me fuis assuré , pàr Vexpérierice* 
que le principe purgatif du jalap étoit absolu­
ment fixe & résineux : l’ébullitioii, préparée 
à Peau, n’en peut séparer qu’une très-petite 
portion , d’où il résulte que faction diuré­
tique du jalap , ne réside que dans une petite 
quantité de son principe odorant très-alongé 
dans l’êaU , à l’aide des parties extractives, 
qui font aussi contenues dans cette racine, & 
qui servent d’intermede pour unir ce principe 
à Veau.

fin.



APPROBATION.
J’Ai lu l’ouvrage intitulé, Cours de Ma- 

tiere Médicale, de M. Cullen, M. D. traduit 
de l’anglois, & je n’y ai rien trouvé qui 
puisse en empêcher l’impreffion.

Yverdon , le 12 Juin , 1789.

E. Bertrand , Censeur.
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c. Ordre naturel, c. Herbje-Oleraceje.

L’arroche. Atriplex.
La bette. Beta.
L’épinard. Spinachia.

La mâche. Lactuca Agnina:

Ordre naturel. SlLIQUOSffi.

Le choux. Brassica.
Le cresson. Naíturtium.

Ordre naturel. Semiflosculosìe.

La chicorée. Chicorium.
La dent de lion. Dens leonis.
L’endive. Endivia.
La laitue. Lactuca.

Ordre naturel. Umbellatje.

Le céleri. Celeri.

L’afperge. Asparagus.

Ordre naturel. Capitatje.

L’artichaud. Cinara.
d.

Les champignons. Fungi.

Les racines. e. Rabices.

Le raifort. Raphanus.
La rave. Rapum.

Ordre naturel. Umbellatje.

La carotte. Daucus.
Le panais. Paftinaca.
Le chervi. Sifarum,
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Ordre naturel.

Le scorsonnaire.
Le ferfifi.

La batate.

Ordre naturel.

Le poireau.
L’oignon,
L’ail.

/. Semences.

L’avoine.
L’orge.
Le seigle.
Le millet.
Le froment.
Le riz.
Lemays.

Le sarrasin.

Moelle farineuse. 

Le fagou.

Racine farineuse.

Le falep.

LSS LÉGUMES.

Les pois.
Les feves.
Les haricots.

Semiflosculosie.

Scorzonera.
Tragopogon.

Battatas.

Alliaceje.

Porrum.
Cepa.
Allium.

/. Semina.

Avena.
Hordeum.
Secale.
Milium.
Triticum.
Oryfa.
May Z.*
Fagopyrum.

Medulla FARINOSA. 

Sago.

RaûIX FARINOSA.' 

Salep.

Legumina.

Pifa.
Fab$.
ïhafeoli.
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Ordre naturel.

Les amandes douces, 
Les noisettes.
Le cacao.
Les châtaignes.
Les noix.
Les pistaches.

g. Ordre naturel. 

Les olives,

h. Les boissons ferm,

La biere.
Le vin.

i. Les Assaisonne-

MENS ET CONDITS.

Les aromates.
Les cgndits par le su­

cre, le sel, ou le vi­
naigre,

r". TIRÉS DES ANI­
MAUX.

a. Les laits.

Le lait de femme.
— d’anefse,
*— de jument.
— de vache.
— de brebis,
— de chevre.

NuceS OLEOSiE.

Amygdalae dulces. 
Avellanx.
Cacao.
Caítanex,
Juglandes.
Rijìachix.

g. Sepiari®.

Olivag.

í.Fermentati potus.

Çerevisia.
Vinum.

i. CONDIMENTA ET 
ÇONDITA.

Aromata.
Saceharo , sale , vel 

aceto condita.

2°. EX ANIMALIBUS.

#. Lactés.

Lac feminx.
— afinx,
— equx.
— Vaecx.
---- QVÎS.

caprx.
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b. QUADRUPEDES. b. QUADRUPEDA.

Le bœuf.
La brebis.
La chevre.
Le cerf.

Ordre naturel. 

Le lievre.

Ordre naturel. 

Le cochon.

c. Ordre naturel.

Le coq.
Le dindon.
Le paon.
La perdrix.
La caille.
La perdrix blanche.
Le tetrax.
Le coq des bois.

Ordrb naturel.

Lc canard privé.
— de Moscovie.
— sauvage.
La cercelie.
L’oie privée.
Le cygne.
Le pélican baiTan.
Le bec tranchant.

Bos.
Ovis.
Capra.
Cervus.

Glires.

Lepus.

Besïiìe.

Sus.

c. Aves-Gallinje.

Gallus gallinaceus. 
Meleagris gallopavo. 
Pavo crillatus.
Tetrao perdix. 
Coturnix.
Tetrao lagopus. 
Tetrax.
Urogallus.

Anseres.

Anas domestica.
— Mofchata.
— Bofchus major. 
Querquedulla.
A n fer domefticus. 
Cycnus.
Pelicanus baíTanus. 
Alcatorda.
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Ordre naturel. GralLJE.

Le héron. Ardea.
La becasse. Scolopax.
Le vaisseau. Tringa.
Le pluvier verd. Charadrius.
La pie de mer. Haematopus.
La poule d’eau. Fulcia.
Le râle. Rallus.
L’outarde. Otis.

Ordre naturel. Passeres.

Le pigeon. Colomba.
L’alouette. Alauda.
La grive. Turdus.
Le marteau jaune. Emberiza.

Les poissons. d. PlSCES.

Saumons, especede Saumonés.

Le petit saumon. Salmo folar.
La truite de rivière. Trutta.
La truite bull. Hucho.
L’éperlan. Eperlanus.
L’ombre. Thymallus.
Le charr. Alpinus.

Carpes, especes de Cyprini.

Le barbeau. Barbus.
La carpe. Carpio.
Le goujon. Gobio.
La tanche. Tinca.
Le muge. Phalus.
Le rouget. Rutilus.
L’able. Alburnus.
La brême. Brama.
Perche de riviere. Perça fluviatiiis.
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Morues, especbs de Gadl

La merluche.
Le merlan.
La morue.
— lèche.
— verte.
— petite.
La chouette de mer.
Le maquereau.
Le ton.
La rosette.
Le mulet.
Le brochet.

Aìglefínus.
Merlangus.
Morhua.
— malva.
— virens.
— callarias. 
Cyclopterus lumpus 
Scomber feombrus. 
Thynnus.
Trigia cuculus. 
Mugit.
Efox Inclue.

Aloses, especes d’ ClupeìE.

Le hareng,
La melette,
L’anchois.
L’alofç,

Harengus.
Sprattus.
Encraficolus.
Alofa.

Carrelets, espe-

CES DE

Pleurokectí.

Le carrelet.
La fole.
La plie.
Le turbot.
Le Hctan,

Flefus.
Solea.
Platessa.
Maximus.
Hippoglossus.

Anguilles, espe- 
ces d"

Ancujl l w..

Anguille de fable.
—. commune.
— de mer.
Le loup de mer.

Ámmodytes. 
Muratna anguilla. 
Longer. 
Anarrhichas.

Amphibies
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Amphibies qui

NAGENT.

La lamproie.
La raie épineuse. 
L’efturgeon.

e. Les insectes.

Ecrevisses de mer.

La crabe.
La chevrette.
Le houmar.

f. Les vers.

Le calmar.

Les testacées. 

L’arapede.
Le limaçon des jardins. 
Le buccin.
Le sabot.
Le manche decouteau. 
Le pétoncle.
------- piquant.
La venus chione. 
L’huitre majeure.
— commune.
La moule ordinaire.

Les œufs des oiseaux.

Tome IV.

Amphibia nanti*.

Petromyzon.
Raia bâtis.
Accipenser sturio. j 

e. I N S E C T A.

Cancri.

Pagurus.
Gammarus.
Squilla.

/. Vermes.

Sepia loligo.

Testace*.

Parella vulgata.
Hélix pomatia. 
Buccinumundatumj 
Turbo littorœus.
Solen fiiliqua.
Cardium edule.
— echinatum.
Venus chione.
Ostrea maxima.
— edulis.
Mytulus edulis,

Volucrum ova.

Médicale. 22 s
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II. LES ASTRINGENT II. ADSTRINGENTIA. 

Ie. TIRÉS DES FOSSILES. i°. EX FOSSILIBUS.

Terres. T E R R JE.

Le bol.
La terre cimolée. 
L’oíteocoile.

Bolus.
Cimolia.
Osteocolla.

Alumineuses. Aluminosje.

L’alun.
La pierre d'Irlande.

Alumen.
Lapis hibernicua.

MÉTALLIQUES TIRÉS METALLICJE , EX
DU CUIVRE. CUPRO.

Le cuivre.
J.e verd de gris.
Le vitriol bleu.

Cuprum.
JErugo.
Vitriolum caeruleum.

Tirés du fer. Ex FERRO.

Le fer.
I/hématite.
La sanguine tendre.
Le vitriol verd.

Ferrum.
Htematites.
Rubrica fabulis. 
Vitriolum viride.

Tirés du plomb. Ex PLUMBO.

Le plomb.
La céruse.
La litharge. 
le minium.

Plumbum.
Cerussa.
Lithargyrus.
Minium,



de Matière Médicale. 227

Tirés du zinc.

Le zinc.
La pierre calaminaire. 
La curie.
Le vitriol blanc.

20. TIRÉS DES 
VÉGÉTAUX.

a. Ordre naturel.

L’aigrenioine.
Le pied de lion. 
L’argentine.
La bénoite.
Le fraisier.
La quintéfeuille.
La rose.
La tormentille.

Ordre naturet.,

La rieble.
Le caillelait.
La garance.

c. Ordre naturel. 

L’oseille.
La patience d’eau.
La patience.
La bistorte.
La rhubarbe.

d. Ordre naturel.

La fougere fleurie.
, La scolopendre.

Le polittic.

Ex ZINCO. 

Zincum.
Calaminaris lapis» 
Tutia.
Vicriolum album.

L°. EX VEGETA* 
L IB US.

a. Senticosje. ,

Agrinmnia.
Alchimilla.
Argentine.
Caryophyllata.
Fragaria.
Quinqucfclium.
Rusa.
Torméntilla.

Stellaîe.

Aparina.
Gallium.
Rubis.

c. Vaginales. 

Acetosa.
Hydrolapátìiutn,
Oxilapathum.
Biítorta.
Rheum.

d, Filices.

Fi!ix fiorida. 
l.ingua cervinti; 
Trichomanes.

P \
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x Les mousses.

La mousse.

e. Les acerbes.

Les coins.
Les nefiìes.
Les mûres.
Les prunes sauvages. 
Les cormes.

f. Différentes
ESPECES.

L’orcanette.
Les balauftes.
La brunette.
Le millepertuis.
Le lytrum.
La millefeuille.
Le myrrhe.
Le plantin.
Le sceau de falomon. 
Lafanicle.
La joubarbe.
Le gui de chêne. 
L’ortie.
Le raifîn d’ours.

Les sucs épaissis.

D’acacia.
De cachou. 
D’hipocyfte.
De sang de dragon.

Musci,
Mufcus.

e. Acekba.

Cydonia mala. 
Mefpila.
Mora.
Pruna fylveftria, 
Sorba.

s. Varije.

Anchufa.

Balauftia.
Brunella.
Hypericum.
Lytrum.
Millefolium.
Myrtus.
Plantage.
Polygonatum.
Sanicula.
Sedum.
Vifcus quernus,
Urtica.
Uva urfi.

SUCCI INSPISSATI.

Acacia.
Catechu.
Hypociftis.
Sanguinis draconis.
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Les écorces. CORTICES.

De grenades.
De frêne.
De chêne.
De fimarouba.

Granatorum.
Fraxini.
Quercûs.
Simaroubas.

Le bois de campêche. Lignum campechenfe.

Les noix de galle. Galiae.

LES ACIDES I. i°. 
sl.Xl. I. 2.

3°. ACIDA I. i°. 
a. XI. i. 2.

Les vins austères. 
Les amers. IV. i.
Les sédatifs.V.i. a. 
Les balsamiques.

IV. f.

Vina austera. 
Amara. IV. i. 
Sedativa. V. r. a. 
Balsamica. IV. f.

III. LES ÉMOLL1ENS. III. EMOLLIENTIA.

i°. De différentes
ESPECES.

i°. Varia.

L’eau, ik les substances 
aqueuses fans âcreté.

Aqua & aquofa blanda.*

TIRÉS DES 
VÉGÉTAUX.

20. EX VEGETA. 
L IB US.

a. Ordre naturel, a. Columniferje.

La guimauve. Althaea.
La mauve, Malva. ■



b. Semences fari- b. Semtna farinosa

NEUSES ET MUCILA- ET MUCIL AGINOSA.
GINEUSES.
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De chanvre.
De coins.
De fénugrec.
De lin.
Dapfylium.

c. Ordre naturel.

L’arroche.
La bette.
L’çpinard.
Le bon-henri.

d. Différentes

PLANTES.
La morgeline. 
L’acante.
Le mélilot.
La pariétaire.
La saponaire.
Le bouillon blanc.
Les bulbes de lys 

blancs.
— d’oignons cuits.

t. Les huileux.

Les huiles douces ti­
rées par expression.

TIRÉS DES 
ANIMAUX.

Le lait.
Le beurre.
La graisse.
I/axunge.
Le blanc de baleine.

Cannabis.
Cydoniorum.
Fœnugracci.
Lini.
Pfylii.

c. Oleracea.

Atr iplex.
Beta
Spinachia.
Bonus henricus.

d. Varije.

Alfine.
Branca urfina. 
Melilotus.
Parietaria.

Saponaria.
Verbascum.
Bulbi lilliorum albo- 

rum.
— Cepae coctae.

e. Oleosa.

Olea pressa blanda.

3”. EX A NIMA­
LI B U S.

Lac.
Butyrum.
Adeps.

Axungia.
Sperma ceti dictum.
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IV. LES STIMULANS.

i°. TIRÉS DES VÉ­
GÉTAUX.

a. Ordre naturel.

CÉPHALIQUES.

La bétoine.
La lavande.
Le fléchas d’Arabie.
La mélisse.
Le çalament.
La majorai ne.
Le maruni.
L’origan.
Le dictame de Crete. 
Le romarin.

Pectoraux.

L’hyfope.
Le lierre terrestre.
Le pouliot.

Stomachiques.

La menthe des jardins. 
— poivrée.
L’herbe aux chats.

Cardiaques.

Le marum de Syrie.
La fariette.
Le serpolet.
Le thym.

IV. STIMULANTlA.

i°. EX VEGETA. 
LIEDS.

a. YerticillatìE.

Cepiialica.

Betonica.
Lavendula.
Staechas Arabica. 
Melissa.
Çalamintha.
Majorana,
Marum vtilgare. 
Origanum.
Dictamnus Creticus. 
Rofmarinus.

Pectoralia.

Hyssopus.
Hedera terreflris. 
Pulegium.

Stomachica.

Mentha fa t i va.
— Piperitis.
Nepeta.

Cardiaca.

Marum Syriacum. 
Satureia.
Serpyllum.
Thymus.
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A1EXIPHARMAQ.UES.

La sauge.
La germandrée.
Le Scordium.

i. Ordre naturel.

L’ammi.
L’amome.
L’aneth.
L’angélique.
L’anis.
Le carvi.
La coriandre.
Le cumin.
Le daucus de Crete.
Le fenouil.
La maccron.
La livefche.
La bouquetine.
Le fefeli de Marseille. 
De montagne.

c. Ordre naturel.

L’alliaire.
Le cocbléaria.
La roquette.
Le thalitron.
La passeragc.
Le cresson.
Le navet.
Le raifort sauvage.
La moutarde.
Le thlaspi.

2Z2

Alexipharmaca.

Salvia.
ChamEedrys.
Scordium.

b. Umbellatje.

Ammi.
Amomum.
Anethum.
Angelica.
Anifum.
Carum.
Coriandrum.
Cuminum.
Daucus Creticus. 
Fœniculum. 
Hippofelinum. 
Leviíticum.
Pimpinella faxifraga. 
Sefcli Massilieuse.
Siler montanum.

c. SiLiauosœ,

Alliaria.
Cochlearia.
Eruca.
Eryfimum.
Lepidium.
Naíturium.
Napus.
Raphanus rusticanus. 
Sinapi.
Thlaspi.
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ét. Ordre naturel.

L’ail.
L’oignon.
Le poireau.

e. Ordre naturel.

Le sapin.
Le genévrier.
Le pin.

/. Les balsamiques.

La térébenthine.
Le baume de Copahu.
— de Giléad.
— du Pérou.
— de Tolu.
Gomme de guayac.
La myrrhe.
Le styrax liquide.

g. Les bois sudori-

FIQUES.

Le guayac.
Le sassafras.

Le santal.

Racines.

La squine.
Le dompte-venin.
La salsepareille.

d. Alliacés:.

Allium.
Cepa.
Forrum.

e. CONIFERffií]

Abies.
Pinus.
Juniperus.

/. Balsamica.

Terebinthina. 
Balsamum Copaibae.
■— Gileadense.
— Peruvianum.
— Tolutanum.
Ganrmi guaiacunt. 
Myrrha.
Styrax liquida.

g. Sudorifica-Ligna.

Guaiacum.
Sassafras.
Santalum.

Radices.

China.
Contrayerva.
Salfaparilla.
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b. Les AROMATIQUES 

LES PLUS ODORANS.

La canelle.
La caste en bois.
Le macis.
La poix muscade.
Les clous de girofle. 
L’ambroiíîc.

Moins odorans.

La canelle blanche. 
L’écorce de Winter. 
Le gingembre.

Les plus acres.

Le poivre.
-— de Guinée.

Les plus foibles.

Les cubebes.
Le petit cardamome. 
La graine de paradis.

Les plus désa­

gréables.

Le galanga.
Lazédoire.
La serpentaire de Vir­

ginie.
Tres-foibles.

L’herbe du coq.
Le coftus oriental.
Le ging-feng.
Le muguet.

LZ4

h, Akomatica fra- 

grantiora.

Cinnamomum.
Cailla lignea.
Macis.
Nux mofchata. 
Caryophylii.
Pimento.

Minus tsagkanti».

Canella alba.
Cortex Winteranus. 
Zinziber.

Acriora.

Piper.
Capficum.

Debiliora.

Cubebte.
Cardamomum minus. 
Grana paradifi.

INGRATIORA.

Galanga.
Zedoaria.
Serpentaria Virginia.

Debilissiaia.

Balsamita.
Coftus orientalis. 
Ging-feng,
Lilium convallium.

/
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Le malabathre.
Le nard celtique.
-— Indien.
La cafcarille.

Les bois.

D’aspalath,
De rhode.

Les résines.

Le benjoin.
Le labdanum.
Le líorax calamite.

Les amers chauds.

L’aurosne femelle.
— mâle.
L’abfinthe pontique.
-— grande.
L’armoise.
Le chardon béni.
La carline.
I.a camomille.
La barbotine.
La ta né fie.
L’écorce d’oranges. 
Les bigarades.
Les écorces de limons.

La petite centaurée.
La gentiane.
Le quinquina. 
L’acorus vrai.
L'ivette.
Lemarrube blanc. 
Lafraxinelle.
Le houblon.
Laménianthc.

Malabathrum.
Nardus Celtica.
— Indica.
Cafcarilla.

Ligna.

Afpalathus.
Rhodium.

Resinje.

Benzonium.
Labdanum.
Styrax calamita.

i. Amara calida.

Abrotanumfœmina.
mas.

Abfmthium romanum. 
— vulgare.
Arthemifia.
Carduus benedictus. 
Carlina. 
Chamemœlum. 
Santonicum.
Tenace tum. 
Aurantiorum cortex. 
Aurantla curafiavenfìa. 
Limoniorum cortex.

Centaurium minus. 
Gentiana.
Kina - kina.
Accrus verus. 
Chamíepitys. 
Marrubium album. 
Dictanmus alba. 
Lupulus.
Trifolium palustre.
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h Les AMERS FROIDS.

La chicorée.
La dent de lion. 
L’endive.
La laitue.

La fumeterre.

Acres.

Le pied de veau,
L’euphorbe.
L’impératoire.
L’iris ordinaire.
La perficaire.
La pyréthre.
La petite joubarbe.
La ftaphifaigte.

«/.
Le vin.

».
Les huiles essentielles.

2". TIRÉS DES 
ANIMAUX.

Les cantharides.
Les cloportes.
Les cochenilles.

z. Les noukrissans.

Les astringens.
Les sédatifs.
Les anti-fpafmodiques. 
Lesacides.I.i.aXI.i.2. 
Les alkalis. X. b.
Les sels neutres.

k. Amara frigida.

Chicorium.
Dens leonis.
Endivia.
Lactuca.

Fumaria.

Acria.

Arum.
Euphorbium.
imperatoria.
Iris nostras.
Perficaria urens. 
Pyrethrum.
Sedum minus acre, 
Staphifagria.

m.

Vinum.
n.

Olea essentialia.

2°. EX ANIMA. 
LIB U S.

Cantharides.
Alillepedte.
Coccinelle.

j. Nutrientia.

Adstringentia. 
Sedativa. 
Anti-fpasmodica. 
Acida. I. i. a. XI. i. 2. 
Alkalina. X. b.

, Sales pcutri.
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V. LES SÉDATIFS. 

1°. Plus JìriÛement dits.

a. Ordre naturel. 

Le pavot.

b. Ordre naturel.

La ciguë.
— aquatique.

c. Ordre naturel.

La belle-dame.
La jusquiame.
La mandragore.
Le tabac.
Le solanum.
La pomme épineuse.

â. DIFFÉRENTES 
ESPECES.

La laitue.
Le laurier.
Le café.
Le thé.
Le safran.
Le nénuphar.

t. Les spiritueuses.

Le vin.
L’esprit ardent.

V. SEDATIVA. 

if. Striclius dicla.

a. RhíF.ades. 

Papaver.

b. Umbellatìe.

Cicuta.
— aquatica.

c. Luridìe.

Belladonna.
Hyoscyamus.
Mandragora.
Nicodana.
Solanum.
Stamonium.

d. Varije.

Lactuca.
Laurus.
Colfea.
Thea.
Crocus.
Nymphœa.

e. Spirituosje. ■

Vinum.
Atcohol.
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2. Les acides, 1.1. a.

XI. I. 2.

Les sels neutres.
Les émolliens.
Les altringens.
Les anti-fpafniodiques.

2. Aciba. I. r. a. XI.
I. 2.

Sales n eu tri. 
Emoliientia. 
Adftringentia.
Anti- fpafmodica.

VI. ANTI-SPASMODI. 
QU ES.

i°. Tirés des fos-

SIRES.

L’ambre gris.
Le succin.
Le pétrole.

2°. Tirés des Végé­

taux.

<?. Herbes fétides.

L’aristoloche.
L’armoise.
L’arroche puante. 
L’agripaume.
Le cumin.
La livesche.
Le meum.
La matricaire.
Le poulìot.
La rue.
La sabine.

VI. ANTI - SPASMO- 
D1CA.

I». Ex FOSSILIBUS.

Ambra grifea. 
Succinum.
Petroleum.

2°. EX VEGETALIBUS.

a. IÍERBIE FOSTIDiE.

Ariftolochia.
Artemifia.
A triplex olida. 
Cardiaca.
Cuminum.
Levifticum.
Aíeum.
ÏMatricaria.
Pulegium.
R u ta.
Sabina.
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b. Les gommes fétides, b. Gummi fcêtida.

L’assa fœtida.
La gomme ammoniaq. 
Le galbanum. 
L’opopanax.
Le sagapenum.
La gomme tacamahaca.

c.
Le camphre.

d. Racines puantes.

Le cassummuniar.
La pivoine.
La valériane sauvage.

e.
Suie dé bois.

s.
Huiles essentielles.
— empyreumatiques. 

L-
Esprits ardents. 
Liqueurs éthérée.

3°. Tirés des ani­

maux.

Le musc.
Le zibeth.

Le caftoreuni.

Les sels alkali volatils. 
I.es huiles empyreum.

Alfa fœtida.
Ammoniacum.
Galbanum.
Opopanax.
Sagapenum.
Tacamahaca.

c.
Camphora.

d. RaTdices graveol.

Caííummuniar.
Pasonia.
Valériane sylveltris.

e.
Fuligo ligni.

f:
Olea eiïentiah'a.
— empyreumatica.

S-
Alcohol.
Liquor œthereus.

3°. Ex ANIMALIBUS.

Moschus.
Zibechum.

Castoreum.

Sales alkalini volatiles. 
Olea empyreumatica.
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4°. Les astringens. 4». Adstringkntia.

Les émolliens.
Les adoucissans. 
Lesstimulans.
Les sédatifs.

Emollientia.
Demulcentia.
Stimulantia.
Sedativa.

VII. ATTÉNUANS. VII. ATTENUANTIA.

L'eau.
Les subit, alkali n. X.b. 
Les sels neutres.
Les savons.
Subitanc. douces.IX.c. 
NourrilTans. 1. a.b.c.d. 
Les émolliens. 2. c. d.

Aqua.
Alkalina. X. b.
Sales néutri.
Sapones.
Dutcia. IX. c. 
Nutrientia.i. a. b. c. d. 
Emollientia. 2. c. d.

VIII. ÉPAISSISSANT VIII. INSPISSANTIA.

Les acides. XI. 2.
Les esprits ardens.
Les nourrissans. 1. e. f.

2. b, &c.
Les astringens.
Les adoucillans. a.b, d.

Acida. XI. 2.
Alcohol.
Nutrientia. 1. e. f.

2. b , &c. 
Adstringentia. 
Demulcentia. a. b. d.

IX. ADOUCISSANS. IX. DEMULCENTIA.

a. Ordre naturel. a. Asperifoliae.

I.a grande confoude.
La cynoglosse.
La Pulmonaire.

Consolida major.
Cynoglossum.
Pulmonaria.

b. Les



de Matière Médicale.

C. Les farineux.

Les fem. de citrouille,
------- Pastèque.
--------Concombre.
------- - Melon.

--------Pavot.

C. SUBSTANC. DOUCES.

Le sucre.
Le miel.
Les raisins secs.
Les dattes.
Les figues.
L’églantier.
La réglisse.

d. Mucilagineuses.

La gomme arabique.
— de cerisier.
— de sénégal.
— Tragacanthe. 
L’amidon.
La colle de poisson.

e.
Les nourrissans.
Les émolliens.
Les sédatifs.

b. Farinosa.

Semina cucurbit®,
— Citrulii,
— Cucumeris.
— Melonis.

— Papaveris.

c. Dulcia.

Saccharum.
Mel.
Uv$ passas.

Dactyli.

Ficus.
Cynosbatos.
Glycyrrhiza.

d. Mucilaginosa.

Gummi arabicum^
— Ceraforum.
— Senegalenfe.
— Tragacantha. 
Amylum.
Ichthyocolla,

e.
Nutrientia.
Emollientia,
Sedativa.

34I;
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X. ANTI-ACIDES. X. ANTACIDA.

Fossiles. a. Fossilia.

La pierre calcaire.
La craie.
L’olteocollc.

Presq.ue tous les

ANIMAUX TESTACÉES.

Les pattes d’écreviffe,
— leurs yeux.
La corne de cerf cale. 
La coraliine.
Le corail rouge.
Le bézoard oriental. 
Les perles.
Les coquilles d’œufs.
-------- d'huìtrcs.
Les os de feche.

L. LESSELS ALKALINS.

L’alkaìi fixe végétal.
— minéral.
La chaux vive.
L’alkali volatil.

c. Neutres.

Le borax.
Le tartre soluble.
Le savon.

d.
Les ftimulans.
Les sédatifs.
Les anti-spasmodiques. 
Lesadouciflans.

Calcarius lapis.
Creta.
Osteocolla.

Animalia plerum-

Q.UE TESTACEA.

Cancrorum chelíe.
— Oculi dicti.
Cervi cornu uftum. 
Corallina.
Corallium rubrum. 
Lapis bezoar oriental. 
Margaritse.
Ovorum testa;.
— Ostreorum testa:. 
Sepiïe ossa.

b. Sales alkalini.

Alkali fixum vegetabil, 
— fossile.
Calx viva.
Alkali volatile.

c. Neutri.

Borax.
Tartarus solubilis. 
Sapo.

d.
Stimulant!».
Sedativa.

Anci-spasmodica.
Demulcentia.
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XI. ANTI-ALKALINS. XI. ANTALKALINA.

1°. Les acides natu­

rels.

i°. Acida nativa,

L’ofeilfe.
Le pain à coucou. 
L’épine vinette.
Les groseilles.
Les tamarins.
Le suc d’oranges.
— de limons.

Acetosa.
Acetosella.
Berberis.
Ribefia.
Tamarindi.
Succus aurantiorum. 
— Limoniorum.

s". Les artificiels. 2°. ARTE PARATAi

Le vin.
L’acide végétal.
— muriatique.
— nitreux.
— vitriolique.
Le sel sédatif.
— de succin.

Vinum.
Acidum vegetabile.
— muriaticum.
— nitrofum.
-— vitriolicum.
Sal fedativum.
— suecini.

3°. Les nourrissans. 3°. NtJTftIENTIAí

a. b. c. d. e. F. a. b. c. d. e. f.

Les aslringens. 2. c.
Les adouciffans.

Adftringentia. 2. e, 
Demulcentia.

Q. A
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XII.ANTI-SEPTIQUES.

Les acides. I. a. II. e.
XI. 1.2.

Les alltalins. X. b.
Les sels neutres.
— métalliques.
— terreux.
Les huiles essentielles.
— empyreumatiques. 
Le vin.
Les esprits ardens.
Les nourrissans i.
Les aftringens.
Les ftimulans.
Les sédatifs.
Les anti-spafmodiques.

XIII. ERRHINES.

Les plus douces.

La bette.
La bétoine.
La majoraine.

Les plus acres.

Le cabaret. 
L'euphorbe. 
L’hellebore blanc. 
L’iris.
Le tabac.
L’herbe à éterniser. 
La pyréthre.

XII. ANTISEPTICA.

Acida. I. a. II. e.
XI. I. 2.

Alkalina. X. b.
Sales neutri.
— metallici.
— terrestres.
Olea essentialia.
— empyreumatica. 
Vinum.
Alcohol.
Nutrientia i.
Adstringentia.
Stimulantia.
Sedativa.
Antispafmodica.

XIII. ERRHINA. 

Mitioka.

Beta.
Betonica.
Majorana.

Acrioka.

A sa ru m. 
Euphorbium. 
Hellcborusalbus. 
Iris nostras. 
Nicotiana.
Ptarmica,
Pyrethrui».
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Minérales. Fossilia.

Le turbith minéral. Turbith minérale.

XIV. SIALAGOGUES. XIV. SIALAGOGUA.

Stimulans exter-
NES.

Stimulantia exter-
NA.

L’angélique.
Les clous de girofle. 
L’impératoire.
Le tabac.
Le poivre.
La pyréthre.

Angclica.
Caryophylli.
Imperatoria.
Nicotiana.
Piper.
Pyrethrum.

Stimulans inter.
NES.

Stimulantia inter­
na.

Le mercure. Hydrargyrus.

XV. EXPECTORANS. XV. EXPECTORANTIA.

Le lierre terrestre. 
L’hyfope.
Le marrube.
Le pouliot.
L’aunée.
L’iris de Florence.
Le tabac.
La fcille.
La pétafite.
Le tuíïìllage.
Le benjoin.
Le styrax calamite.

Hedera terrestris. 
Hyssopus.
Marrubium.
Pulegium.
Enula campana.
Iris Florentiana, 
Nicotiana.
Scilla.
Petafites.
Tuiïillago.
Benzoinum.
Styrax calamita.

Q. 3
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Le goudron.
Le savon.
Les ftimulâns b. t. d. f. 
Les anti-fpafmodiques 

2. b.
Les adouciiïans c.

246
Pix liquida.
Sapo.
Srimulantia b.-c. d. f. 
Anti-fpafmodica 2. b.

Demulcentia. c.

XVI. (ÉMÉTIQUES.

i°. Tirés des miné­
raux.

Le cuivre.
Le mercure. 
L’antimoine.
Le zinc.

2°. Tirés dès végé­
taux.

Le cabaret. 
L’érigerum. 
L’ipécacuanha,
Le tabac.
La sci Ue.
La moutarde.
Le raifort sauvage.
Les amers, IV. i.
Les purgatifs.

XVI. EMETICA.

1°. Ex tOSSILIBUS.

Cuprum.
Hydrargyrus.
Antimonium.
Zincum.

Z°. Ex VÉGETAL1BUS.

Asarum.
Érigcrum.
Ipecacuanha.
Nicotiana.
Scilh.
Sinapi.
Raphanus rusticanuy; 
Amara IV. i. 
Cathartica.
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XVII. PURGATIFS. XVII. CATHARTICA.

Les acescens.

Les fruits aigre-doux.
I. ï. 2.

Les prunes de Brignol. 
— de France.
La cafie en bâton.
Les tamarins.

Les doux.
I.e sucre.
Le miel.
La manna.

L’eau.
Le petit lait.
Le lait de beurre.

Légumes doux.
I. 1. c. d.

Huiles douces, tirées 
des végétaux & des 
animaux.

Le savon blanc d’Esp. 
Les roses de damas. 
Les violettes.
I.e polypode.
La moutarde.

le soufre.
Les amers. IV. i. k. VI. 

1. a.
Le fiel des animaux, 
les balsamiques. IV. f.

Acescentïa.

Frucìus acido-dulees.
I. 1. z.

Pruna Brignolenfia.
— Gallica.
Cailla fiftularií. 
Tamarindi.

Dulciá.
Saccharum.
Me!.
Manna.

Aqua.
Sérum lactis.
Lac ebutyratum.

Olera blanda. I. 1, 
u. d.

Olea blanda , ex ve. 
getabilibus & ani­
mal! bus.

Sapo albus Hifpanns. 
Rofae damafcenas. 
Viola.
Polypodium.
Sinapi.

Sulphur.
Amara. IV. i. k. VI. 

1. a.
Biiis animalium. 
Balfamica. IV. f.

Q. *
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Salins.

Xc tartre.
Les alkalis fixes.
Les sels neutres.
La magnésie blanche.

Plus acres.

L’aloës.
L’agaric.
La rhubarbe.
Le feneka.
Le genêt.
Le séné.
L’hellebore noir.
Le méchoacan.
Le turbith.
Le jalap.
La fcammonée.
Le chou marin.
Le pain de pourceau. 
L’yeble.
Le sureau.
Les baies de nerprun. 
L’écorce de bourdaine 
Le lin purgatif.
La grande chélidoine. 
Le gambogia.
La mercuriale.
Le ricin.
La gratiole.
La nicotiane. 
L’hellebore blanc.
La coloquinte.
Le concombre sauvage 
L’élatérium.

SaLina.

Tartarus.
Alkalinafixa.
Sales neutri. 
Magnesia alba.

Acriora.
m 123.

Aloe.
Agaricus.
Rhubarbarum.
Seneka.
Genifta.
Senna.
Helleborus niger.
Mechoacanna.
Turpethum.
Jnlapium.
Scammonium.
Soldanella.
Cyclamen.
Ebulus.
Sambucus.
Rhamni baccae. 
Franguiae cortex. 
Linum catharticum. 
Chelidonium majus, 
Gambogia. 
Alercurialis. 
Ricinus.
Gratiola.
Niotiana. 
Helleborus albus. 
Colocynthis. 
Cucumis afininus. 
Elaterium.
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Métalliques.

L’or.
L’argent.
Le mercure. 
L’antimoine.

Les cinétiques.

METALLiCA.

Aurum.
Argentum.

Hydrargyrus.
Antimonium.

Emetica.

XVIII. DIURÉTIQUES. XVIII. DIURETICA.

a. Ordre naturel, a. Umbelletje.

L’ache.
Le perûl.
Le cerfeuil.
Le daucus sauvage.
Le fenouil.
Le meum.
La bouquetine.
La livêche.
Le chardon roland.

b. Ordre naturel.

Le grateron.
Le muguet des bois.
La garance.

-c. Différentes es- 

peces.

L’alkekenge.
La bétoir-.e de montag. 
Le pied de veau.
Le cabaret.
L’afperge.
L’abfìnthe.
Le chardon bénit.

Apium. 
Petrofelinum. 
Cbœrefoliura. 
Daucus sylvestris. 
Fœniculum.
Meum.
Pimpinella saxifraga. 
Síler montanum. 
Eryngium.

b. Stellats:.

Aparinœ.
Asperula.
Rubia.

c. Variìe.

Alkckengi.
Arnica.
Arum.
Afarum.
Asparagus.
Absinthium.
Carduus benedictus.
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La bardanc. Bardana.
La douce amers. Dulcamara.
L’aunée. Enula.
Le genêt. Genista.
Le chiendent. Gramen.
La iinaire. Linaria.
Le grémil. Lithospermum.
L’arrête bœuf. Ononis.
La pareira brava. Pareira brava.
La perficaire. Perficaria urens.
La rue. Buta.
La sabine. Sabina.
La saxifrage. Saxifraga alba.
Le feneka. Ser.eka.
La scille. Scilla.

d. Les acides. 1.1. a. d. Acida. I. I. a. XI.
XI. 1.2. I. 2.

Les alkalis. X. b. Alkalina. X- b.
Les sels neutres. Sales neutri.
Les anti-acides a. Antacida. a.
Le sel ammoniac. Sal ammoniac, fixum.
Le savon.
Les légumes. I. r. c. e. 
Les émolliens. i.z.c.d.

Sapo.
Olera. L r. c. e.
Emollientia. i. 2. c. d.

Les ftimulans. i. b. c. Stimulantia. i. b. c.
d. e. f. k. 2. d. e. f. k. 2.

XIX. DIAPHORÉTI- 
QUES.

VÉGÉTAUX.

L’angîliqtie.
Le souci.
Le safran.

XIX. DIAPHORE- 
TICA.

Vegetabilia.

Angelica.
Calendula,
Crocus.
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La douce amers. 
L’opium.
L’ambre gris.
Le musc.
Le zibetb.
Le camphre.
La fquinè.
La contrayerva.
La serpentaire deVirg. 
Le guayac.
Le sassafras.
La salsepareille.
Le féneka.
La sauge.
La germandrée.

MÉTALLIQ.UES.

L’antimoine.
Le mercure.

L’eau.
Le vin.
Les acides végétaux. 
L’alkali volatil.
Les sels neutres.
Les huiles essentielles. 
— empyreumatiques. 
Les stimulans.
Les sédatifs.
Les antispasmodiques, 
Les anti.acides, a.
Les émétiques.
Les purgatifs.
Les diurétiques,

Dulcamara.
Opium.
Ambra grifea. 
Mofcus.
Zibethum.
Camphora.
China.
Contrayerva. 
Serpentaria Virginia. 
Guaicum.
Sassafras.
Salsaparilla.
Senelta.
Salvia.
Scordium.

Metallica.

Antimonium.
Hydrargyrus.

Aqua.
Vinum.
Acida vegetabilia. 
Alkali volatile.
Sales neutri.
Olea essentialia.
— empyreumatica.
Stimulantia.
Sedativa.
Anti-spasmodica.
Antacida. a.
Etnetica.
Cathartica.
Diuretica.
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L’aloës.
Le castor.
Le safran.
Le fer.
Le mercure.
Les stimutans.
Les anti-fpafmodiques 

r. 2. a. b. 
Lesémétiques.
Les purgatifs.
Les diurétiques.

Aloe.
Castoreum.
Crocus.
Ferrum.
Flydrargyrus.
Stimulantia.
Anti-fpafmodica.

r. 2. a. b. 
Emetica. 
Cathartica. 
Diuretica.
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